 
	
	[image: Couverture]
	


COLLECTION « JEAN BRUCE »

[image: 100002010000045F000000065B552A49.png]

 

 

TRAQUE À L’ÎLE
DE PÂQUES
POUR OSS 117

par
JOSETTE BRUCE

 

 

 

 

 

[image: 100002010000006F0000006015F2B56C.png]

 

PRESSES DE LA CITÉ
PARIS


CHAPITRE

1

Le temps était lourd sur Washington. On était loin de la chaleur torride qui s’abattait parfois sur la capitale fédérale des États-Unis, mais en ce milieu du mois de mai, une atmosphère pesante enveloppait la ville. D’épais nuages difformes traversaient lentement le ciel, sans se décider à déverser une pluie bienfaitrice.

À une centaine de miles à l’intérieur de Chesapeake Bay, Washington s’offrait au regard comme une cité prospère, affairée, riche de monuments d’une blancheur éclatante pour la plupart.

Sur la rive gauche du Potomac, à l’est du centre-ville, le Capitole se dressait au milieu de son parc verdoyant, tournant le dos à la partie principale de la ville.

Avec sa statue de la Liberté couronnant le dôme célèbre et sa façade de deux cent trente mètres, c’était l’un des édifices les plus prestigieux de Washington. Le public ne cesserait jamais de s’émerveiller à la visite d’une partie des cinq cent quarante pièces ou à la vue de la rotonde surmontée de l’étonnante coupole en fonte. De part et d’autre de celle-ci se situaient la House Chamber (1) et la Senate Chamber (2) où travaillaient les représentants politiques des États américains.

Dans la salle de réunion de la Chambre des représentants sobrement décorée, l’ambiance était studieuse. Face au speaker, les républicains siégeaient à gauche et les démocrates à droite.

Les quelque deux cents députés réunis en séance suivaient avec application la déclaration qu’un de leurs collègues prononçait avec une verve et un accent texan fortement marqué.

Jack Blackwell en termina enfin et s’assit, applaudi par une partie des députés. Les autres se cantonnèrent dans un silence réprobateur.

C’est alors que Robert Withman se leva pour monter à la tribune afin de répondre à l’intervention précédente. Les cheveux presque blancs et l’œil vif, le député républicain du New Jersey arborait l’aisance du politicien expérimenté. Il portait un costume trois pièces taillé sur mesure qui gommait efficacement le début d’embonpoint qu’il avait acquis à l’aube de la cinquantaine.

Le visage un peu empâté, un triple menton naissant, Robert Withman affichait une détermination d’homme habitué aux travaux longs et pénibles. Les batailles de procédures, les échanges verbaux à la limite du supportable parfois ne lui faisaient pas peur.

Politicien respecté par ses amis et craint par ses adversaires, il savait ne pas mâcher ses mots quand il le fallait et ne rechignait pas à monter au créneau lorsque les démocrates passaient à l’offensive.

Marié depuis vingt-cinq ans, père de deux grands enfants, Robert Withman accordait à sa charge de député à la Chambre des représentants toute l’attention et le sérieux dont il était capable. Travailleur infatigable, il lui arrivait de passer des nuits blanches à peaufiner un projet ou un discours, même si les nombreuses responsabilités qu’il avait endossées se faisaient souvent plus pesantes. Cela lui plaisait ; il n’imaginait pas un instant vivre une autre vie, se lancer dans une trajectoire différente.

Robert Withman gagna la tribune et s’immobilisa devant le micro. Il embrassa les travées d’un large regard circulaire et ne put réprimer un sourire. Il avait conscience qu’une fois encore il allait maîtriser parfaitement son sujet et retenir l’attention de son auditoire.

— Force nous est de constater que le député démocrate, Jack Blackwell, n’a pas peur des mots, commença-t-il. Mais il oublie que nous n’avons rien d’un groupe de passants à qui il jugerait opportun de faire un discours électoral. Faut-il lui rappeler que nous ne sommes pas dans une campagne personnelle mais que nous élaborons l’avenir de ce pays ?

Le député républicain marqua un temps en un effet savamment dosé, soutenu par le murmure d’assentiment qui montait de son camp.

— Dites les choses telles qu’elles sont, cher collègue, poursuivit-il, ou bien taisez-vous plutôt que de vous perdre dans des affirmations et des projections qui n’ont qu’un lointain rapport avec la réalité du projet qui nous occupe.

Un remous chez ses adversaires vint saluer cette banderille et Robert Withman sut qu’il avait touché sa cible. Il observa les députés assis de part et d’autre du speaker, attendant que la houle s’apaise.

Le calme revenu, il ne reprit la parole qu’au bout de quelques secondes ; ses yeux semblaient perdus dans le vague.

— Le député Blackwell est à côté du sujet, comme trop souvent hélas, lança-t-il d’une voix claire. Pour la bonne raison qu’il ne dit pas la vérité. Le problème est ailleurs. Ici.

D’un geste théâtral, Robert Withman plongea une main dans la poche intérieure de sa veste. Tous ses collègues avaient le regard fixé sur lui, s’attendant à ce qu’il exhibe un document pour étayer ses dires.

La surprise la plus totale se peignit sur le visage des députés en séance quand le représentant du New Jersey sortit un revolver qu’il tenait par la crosse.

Un silence de plomb s’abattit soudain dans la salle de réunion. Personne n’osait esquisser un geste.

Les yeux d’une fixité effrayante, Robert Withman porta l’arme contre sa tempe et appuya sur la détente. La détonation retentit comme un coup de tonnerre dans la grande salle et tous les députés se dressèrent comme un seul homme. On n’avait jamais vu cela en pareil lieu.

Il était à peine 11 heures.

*
* *

Dès qu’elle eut franchi l’enceinte de l’Alameda Naval Air Station, la Porsche fit un bond en avant et se coula dans la circulation dense en direction du sud.

De l’autre côté de la baie, avant la côte Pacifique, se dressaient les gratte-ciel de San Francisco. À 17 heures, sous le soleil et un ciel d’azur, la deuxième ville de la Californie ressemblait à une capitale méditerranéenne. Une brise légère venait du large. « Frisco » se vidait de ses employés de bureau qui allaient regagner les banlieues aux collines verdoyantes.

Au volant de sa Porsche, le colonel Jim Wentry ne pensait qu’à se faufiler parmi les voitures dans les rues d’Alameda.

Il n’avait que quelques kilomètres à parcourir pour arriver à destination. Le rendez-vous avait été fixé par téléphone trente minutes auparavant et il avait juste le temps de rejoindre le Lawrence Livermore Laboratory.

Âgé de quarante-six ans, la stature d’un joueur de football américain et les cheveux coupés très court, Jim Wentry ne pouvait cacher son appartenance à l’armée. D’ailleurs, l’idée ne lui en serait pas venue.

Fier de l’uniforme qu’il portait, il n’hésitait pas à étaler ses idées pour le moins tranchées à l’égard de ce qui menaçait de près ou de loin la défense des États-Unis. Son visage à la peau rugueuse trahissait son origine paysanne et portait les marques d’une vie d’action. Les rides profondes qui creusaient ses traits étaient là pour rappeler que, quelques années auparavant, il était un baroudeur hors pair, traînant ses guêtres sous les climats excessifs de tous les continents où l’Amérique se ménageait des intérêts.

De toutes les guerres déclarées ou non depuis le Vietnam, Jim Wentry avait gravi les échelons de la hiérarchie au prix d’audacieux coups de main. Ses supérieurs avaient reconnu son expérience, l’avaient extrait de la masse des bons officiers et sa vie avait pris une orientation différente.

L’état-major des forces terrestres l’avait envoyé à Washington pour des missions d’un autre type. Puis, il s’était retrouvé sur la côte ouest pour participer aux travaux du célèbre Lawrence Livermore Laboratory. C’était là et dans le laboratoire de Los Alamos, au Nouveau Mexique, que se poursuivaient la majorité des recherches sur les armes nucléaires. Le colonel Jim Wentry était chargé de superviser la sécurité qui devait se montrer d’une efficacité redoutable pour protéger les essais se déroulant dans le plus grand secret. Il ne pouvait être question de laisser filtrer la moindre information concernant les travaux sur la fusion au laser ou le rayon à particules chargées dont les militaires attendaient beaucoup.

La Porsche laissa sur sa droite le Metropolitan Oakland International Airport et atteignit bientôt San Leandro. Jim Wentry conduisait plus vite à mesure qu’il s’éloignait de l’agglomération principale.

Il arriva rapidement à San Lorenzo et repiqua sur la gauche vers Castro Valley. Il avait évité les embouteillages d’Oakland et de Berkeley juste au bon moment, avant la ruée des banlieusards rentrant chez eux après leur journée de travail à San Francisco.

Le colonel tira une cigarette du paquet posé sur le tableau de bord, l’embrasa à l’aide de l’allume-cigare et aspira la première bouffée avec une évidente satisfaction. D’après ses estimations, il serait rendu dans moins d’un quart d’heure.

Il ne comprenait pas ce qui avait pu se passer ; l’un des systèmes électroniques hautement fiables du laboratoire avait brusquement cessé de remplir son rôle de gardien des secrets militaires américains les plus précieux.

Des spécialistes s’occupaient sur place de cette panne, mais il était préoccupé par cet incident qui n’aurait jamais dû se produire.

Il dépassa Dublin et atteignit enfin le croisement avec la Route 680. Le feu était au rouge. Jim Wentry s’arrêta derrière le camion qui le précédait.

Il tira une dernière fois sur sa cigarette, jeta le mégot par sa vitre ouverte. De la cabine du poids lourd s’échappait une musique tonitruante que le chauffeur scandait de ses doigts posés sur la portière de la cabine.

Un instant plus tard, le feu passa au vert et le camion s’ébranla. Jim Wentry embraya à son tour, faisant ronfler son moteur. Et l’imprévisible se produisit.

Au moment où le chauffeur du poids lourd accélérait pour franchir le carrefour, les filins qui enserraient l’énorme container installé sur le plancher de la remorque claquèrent l’un après l’autre et la masse monstrueuse glissa bientôt vers l’arrière.

Le colonel Jim Wentry vit le chargement de cinquante tonnes se rapprocher de lui et fondre sur la Porsche. Le véhicule porteur avança de quelques mètres et le container écrasa la voiture de sport comme un fétu de paille sans que le militaire ait eu le temps de réagir.

L’épouvante avait cloué les autres automobilistes sur place. Puis quelques-uns reprirent leurs esprits et se précipitèrent vers la voiture. Le chauffeur du camion les rejoignit en courant, horrifié lui aussi par ce qui venait de se produire.

Ils ne purent que contempler, impuissants, ce qui restait de la Porsche. L’homme qui se trouvait au volant n’avait pas pu survivre dans l’amas de tôles froissées. Les trois quarts du bolide étaient réduits à un tas de ferraille dont la hauteur ne dépassait pas trente centimètres.

Cette mort atroce faisait frémir les témoins et une question volait déjà de bouche en bouche : comment les sécurités très fiables qui auraient dû normalement maintenir l’énorme container sur le véhicule porteur avaient-elles pu lâcher ?

*
* *

Les murs étaient peints d’une couleur neutre dont il était difficile de définir la nuance dans le peu de lumière qui éclairait la pièce.

L’impression d’irréalité était encore renforcée par le fait qu’il n’y avait aucun meuble. Pas un bibelot, pas un siège, pas un ustensile utile à la vie quotidienne. Pas un seul élément de décoration ne venait briser l’uniformité des hautes surfaces à l’intérieur desquelles régnait une atmosphère très particulière. Pas une fenêtre. Juste une porte dans un coin, à peine visible dans la demi-obscurité.

Une lueur diffuse enveloppait l’endroit, sans qu’il fût possible d’en déterminer l’origine exacte. Un silence impressionnant chargé d’une densité inhabituelle stagnait entre les murs nus.

Étrangers à cet environnement pour le moins singulier, six hommes occupaient la pièce. Pas un bruit ne s’échappait de leurs lèvres ; on entendait à peine leurs respirations et une immobilité totale leur conférait l’apparence de statues.

Assis en cercle à-même le sol, les uns en face des autres, ils ne bougeaient pas, comme pétrifiés en une attente sans limites. Leurs visages aux traits figés n’exprimaient pas la moindre expression. Aucun des hommes n’avait les yeux ouverts. Assis en tailleur en une circonférence à la raison connue d’eux seuls, ils semblaient dormir.

Faute de détails pouvant renseigner sur le lieu dans lequel ils se trouvaient, on aurait pu les imaginer n’importe où, aussi bien au cœur d’une ville que dans une habitation perdue au fond d’une forêt ou dans un pays lointain. Ils paraissaient totalement coupés du reste du monde dans leur silence permanent. Cependant, ils irradiaient littéralement une présence, une force peu communes.

Il suffisait en effet de les observer avec attention pour comprendre que leur attitude n’avait rien de somnolente. On les sentait concentrés, très présents malgré leurs physiques fermés.

En réalité, ils étaient très loin du sommeil. De la demi-obscurité et de leur silence persistant se dégageait un mystère impressionnant ; mais pas un de ces curieux personnages vêtus à l’européenne sans souci de recherche vestimentaire ne portait attention à cet état de fait.

Seules leurs postures indiquaient qu’une volonté consciente les maintenait ainsi. Quelle pouvait être la motivation d’une telle conduite ? Que faisaient ces six hommes ? Que signifiait leur réunion dans cette pièce ? Que dire de cette immobilité, de ce silence pesant ?

Le simple fait qu’ils fussent ensemble rendait leur comportement singulier. Dans la pièce faiblement éclairée, le temps était aboli, gommé ; rien ne fonctionnait plus selon les repères habituels propres aux êtres humains.

Néanmoins, les individus présents dans ce lieu anonyme faisaient corps les uns avec les autres d’une étrange manière. Comme si l’ambiance insolite qui les cernait eût été à même de leur conférer une dimension particulière.

Il y avait maintenant plusieurs heures qu’ils ne bougeaient pas, figés tels les gardiens d’un secret sur le seuil d’un temple ancien, en une étroite communion les rendant curieusement semblables. À l’évidence, cet autre poids donné au temps avait un sens.

*
* *

Sam Jorgins consulta sa montre une nouvelle fois. 21 h 30. Il en avait assez de planquer dans cette vieille Ford en plein cœur d’East Los Angeles.

Son regard se posa tour à tour sur les deux rétroviseurs puis alla se perdre sur la bâtisse abandonnée qu’il surveillait.

La ville s’étendait autour de lui, mi-américaine, mi-mexicaine, dans cette zone pauvre de Los Angeles qui n’avait rien de commun avec les quartiers riches de Hollywood, de Beverley Hills ou de Santa Monica. Tout ici rappelait le Mexique, depuis les grands magasins jusqu’aux maisons vieillottes avec leurs bouts de jardin, les rues colorées qui retentissaient des accents espagnols, les cafés où l’on ne parlait pas anglais et les usines à tortillas.

Sam Jorgins ne voyait qu’une chose dans cet amalgame de deux civilisations qui ne pourraient jamais se fondre totalement : cela ne servait à rien de souhaiter l’intégration quand il paraissait évident qu’elle était impossible.

L’Américain connaissait bien le problème ; qu’il fût question des Noirs, des Jaunes, des Indiens ou des Chicanos, tout allait mieux quand chacun restait chez soi. Il appartenait à la CIA depuis maintenant neuf ans et n’avait jamais rencontré que des problèmes avec les gens de couleur.

Sam Jorgins ne pensait pas être raciste ; il aimait simplement l’ordre. On voyait ce que cela donnait quand on lâchait la bride sur le cou des minorités : drogue, alcoolisme, prostitution, meurtres. En tout cas, il préférait être du côté des faucons plutôt que de celui des colombes qui, un jour ou l’autre, se faisaient descendre.

Petit, râblé, la moustache fournie et l’œil vif, Sam Jorgins arborait une quarantaine alerte d’homme entraîné aux longues chasses. Si le règlement officiel voulait que la Central Intelligence Agency n’eût que rarement le droit de travailler sur le territoire américain, lui avait presque toujours été en mission à l’intérieur des États-Unis. Seuls les naïfs croyaient encore que l’action de la première centrale de renseignements du monde se bornait à la lutte extérieure. Le FBI prouvait trop souvent son incapacité à traiter des affaires graves. La Compagnie restait de loin le meilleur instrument pour lutter contre les menées étrangères sur le sol américain.

Homme de terrain, Sam Jorgins n’était guère différent des innombrables agents disséminés dans le monde entier pour maintenir l’équilibre entre l’Est et l’Ouest. S’il n’avait que peu d’illusions sur le rôle minime qu’il jouait dans certaines missions, il n’en gardait pas moins à l’esprit la certitude que son travail de fourmi ajouté à celui de ses nombreux collègues concourait à établir et à renforcer la puissance invisible des États-Unis. Car c’était bien là, dans ce monde parallèle où se faisaient et se détruisaient tant de projets, que résidait la véritable supériorité de son pays. Que pouvait espérer aujourd’hui une nation qui n’aurait pas de services secrets ?

Pour le moment, l’homme du service « Action » de la CIA rongeait son frein. Entré dans la vieille maison délabrée en début d’après-midi, le type qu’il filait depuis trois jours n’en était toujours pas ressorti. Et il lui fallait en plus essayer, tant bien que mal, de se faire oublier dans ce secteur où on repérait les Blancs à cent mètres tant leur nombre dans le quartier frisait le zéro.

Sam Jorgins passa distraitement sa main droite sur la crosse du colt Commander qui reposait dans un holster flambant neuf, sous son bras gauche. Il aimait mieux être armé dans un milieu aussi hostile. On ne devait parfois qu’à des précautions de ce genre de parvenir à la retraite en fin de carrière. Son assurance d’être un bon élément de la CIA ne lui fut cependant d’aucune aide quand, en quelques secondes, sa planque prit une tournure inattendue.

Alors qu’il ne quittait pas des yeux la fenêtre de la pièce où il savait que se trouvait son suspect, une silhouette émergea soudain juste devant lui, comme si l’homme avait rampé pour parvenir en face de la vitre ouverte de la Ford qu’il occupait.

Sam Jorgins n’eut que le temps d’apercevoir brièvement les traits d’un individu encore jeune, visiblement basané, dont le regard sombre étincelait d’une lueur farouche.

L’instant suivant, la main de l’agent de la CIA se portait vers son arme en un réflexe automatique. Mais l’adolescent avait déjà levé le bras.

Il vida le chargeur de son vieux Smith & Wesson dans la cible assise à moins d’un mètre de lui. Sam Jorgins fut aussitôt repoussé sur le siège du passager, la tête éclatée par les cinq balles qui l’atteignirent avec une précision terrifiante.

Les détonations résonnaient encore dans la petite rue d’East Los Angeles, alertant les nombreux passants parmi lesquels fusèrent les premiers cris, quand le jeune tueur, après avoir marqué un temps d’arrêt, détourna les yeux du spectacle offert par sa victime.

Il porta son regard figé, droit devant lui, de l’autre côté de la chaussée, comme s’il attendait un signal. Puis il leva de nouveau le Smith & Wesson.

La sixième et dernière balle pénétra dans sa tempe droite et le rejeta à l’écart de la voiture de Sam Jorgins. Il s’effondra, la main crispée sur son arme.

Un attroupement se forma rapidement et les commentaires en espagnol allèrent bon train. Moins de trois minutes plus tard, la première sirène de police retentissait à quelques blocs de distance.

Dans la vieille bâtisse, la lumière s’éteignit enfin derrière la fenêtre qu’avait surveillée l’agent de la CIA.
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L’immeuble était l’un des plus hauts de Central Park West. À deux pas du coin avec la 96e Rue Ouest, il appartenait à ce fameux Upper West Side devenu à la mode ces dernières années quand on avait de gros moyens financiers. À seulement quelques dizaines de mètres, de l’autre côté de l’artère encombrée de véhicules, se dressaient les premiers arbres de la principale enclave verdoyante de New York.

Au huitième étage, derrière la large baie vitrée de son living, Arnold Tormann resta encore un instant à contempler le magnifique panorama du parc et des buildings qui s’élançaient à l’assaut du ciel.

Il tira une nouvelle fois sur sa cigarette glissée dans un fume-cigarette en ivoire et se détourna enfin pour revenir au centre de la pièce.

La démarche curieusement raide malgré son aspect décontracté, le regard direct, Arnold Tormann respirait l’aisance. Le fils d’un petit tailleur de Brooklyn avait fait son chemin. En partie grâce à son mariage avec l’héritière du clan Morganson.

Un physique quelconque, un visage que l’approche de la soixantaine commençait à strier de rides profondes, le diplomate en poste aux Nations unies était fier de sa réussite. Père de cinq enfants superbes, détenteur de trois comptes en banque et d’une maison en Pennsylvanie en plus de ce luxueux appartement, que pouvait-il demander d’autre ? Deux fois par semaine, il retrouvait sa maîtresse dans un appartement de Greenwich Village, entre deux commissions d’études. Le reste de son temps passait en réceptions mondaines, cocktails divers et soirées animées avec des amis dans les lieux les plus prisés de New York.

Autant d’habitudes correspondant à un train de vie très aisé ; en tant qu’homme chargé de responsabilités, il était normal qu’il affichât un standing en rapport avec ses activités professionnelles qui lui faisaient rencontrer des représentants venus des quatre coins de la planète.

Arnold Tormann jeta un coup d’œil à sa montre et se décida à sortir. Il écrasa au passage sa cigarette dans un cendrier en onyx, rangea le fume-cigarette dans une de ses poches et se saisit de la mallette qui se trouvait sur un fauteuil du salon. Un instant plus tard, il arrivait sur le palier du huitième étage et commandait la venue de l’ascenseur.

En quelques secondes d’une descente rapide, il atteignit le niveau de la rue et traversa le hall. Son chauffeur arrivait justement avec la limousine noire.

La voiture à peine immobilisée, Jonathan sortit et ouvrit la portière arrière à son patron. Celui-ci s’engouffra dans le véhicule en marmonnant un vague remerciement.

Il était à peine dix heures mais la circulation s’enflait déjà sur Central Park West. Trop habitué pour y prêter attention, Arnold Tormann se plongea dans le survol des principaux journaux du matin qu’il trouva, comme chaque jour, sur la banquette. Sa journée de travail commençait toujours ainsi ; la lecture des dernières nouvelles le sortait définitivement des brumes matinales et lançait son esprit pour la journée.

D’un geste machinal, il déverrouilla d’une main l’ouverture du minibar, replia la tablette et ses doigts trouvèrent sans hésitation la bouteille de « J. & B. » que Jonathan avait renouvelée avant de venir le chercher. Profitant de l’arrêt à un feu rouge, Arnold Tormann se versa deux doigts de whisky et porta le verre à ses lèvres.

C’est alors, avant qu’il bût la première gorgée, que le malaise le saisit et lui fit chavirer les sens. Il sentit une douleur vive lui étreindre la poitrine dans un étau implacable. Lâchant le verre qui tomba à ses pieds, Arnold Tormann réalisa tout de suite ce qui se passait. Il s’agissait d’une nouvelle attaque.

De grosses gouttes de sueur perlèrent à son front. De deux doigts tremblants, il sortit à la hâte le flacon qui se trouvait toujours dans la poche de son gilet ; il l’ouvrit, prit deux pilules qu’il porta aussitôt à sa bouche avant de les avaler en déglutissant. Puis il se laissa aller contre la banquette de cuir. L’effet était fulgurant ; dans quelques secondes, il se sentirait mieux.

À l’avant, Jonathan avait compris après un regard dans son rétroviseur qu’il se passait quelque chose d’anormal. Sans hésiter, il se gara en catastrophe, alluma ses feux de détresse et se tourna vers le diplomate dont le visage était crispé par la souffrance.

— Qu’y a-t-il, monsieur ? demanda-t-il d’un ton qui marquait sa sincère préoccupation.

— Ce n’est rien, Jonathan, répondit Arnold Tormann dans un filet de voix. Encore une de ces maudites crises.

Il attendait avec impatience les premiers signes du retour à la normale quand, brusquement, la brûlure lancinante qui lui déchirait la poitrine se fit plus intense. Une nouvelle convulsion déforma ses traits avant qu’ils ne se figent en un rictus inhabituel. Il eut encore un sursaut, puis il se détendit d’un coup.

À la seule vue des yeux grands ouverts qui le fixaient sans le voir, Jonathan conclut à la mort de son patron. Le pacemaker et les pilules n’avaient pu empêcher le cœur d’Arnold Tormann de s’arrêter.

*
* *

Depuis le centre de Washington, lorsqu’on franchissait le Roosevelt Mémorial Bridge, que l’on traversait Arlington et qu’on empruntait le Lee Highway, Falls Church n’était qu’à sept miles.

La localité située à la périphérie de la capitale fédérale avait conservé un caractère particulier avec ses nombreuses maisons datant du XVIIIe siècle. Bien qu’on ne fût qu’à quelques minutes de l’agglomération principale, la vie ici était empreinte d’une nonchalance fleurant bon la province et l’éloignement des importantes concentrations urbaines.

La famille Donner habitait une grande maison dans l’un des quartiers les plus résidentiels de la ville. Une pelouse impeccable la séparait du trottoir et faisait encore ressortir la noblesse de sa façade. De l’autre côté de l’habitation s’étendait un vaste jardin où alternaient l’herbe fraîchement coupée et de hauts arbres centenaires.

Nancy et Carl Donner formaient ce que l’on appelait communément un couple idéal. Tous deux âgés de quarante-huit ans, on ne leur connaissait pas un accrochage verbal en vingt années de mariage.

En fait, ils avaient très vite compris qu’une réputation sans tache servirait la carrière politique de Carl. Ce qui ne les empêchait pas de s’affronter parfois en privé comme tout un chacun avec son partenaire.

Maire de Falls Church et député de Virginie, Carl Donner en imposait dès le premier abord. De taille moyenne, un physique de bon vivant et des cheveux d’un roux vif, il affichait une assurance qui déconcertait bon nombre de ses interlocuteurs et le servait souvent lors de joutes oratoires avec des adversaires politiques.

Pourtant, il n’était pas vraiment un politicien de premier plan. S’il ne rechignait pas à payer de sa personne lorsque les élections se présentaient et à défendre son fauteuil de maire avec acharnement, il se savait plutôt un homme d’appareil ; il ne se sentait réellement bien que dans l’ombre des ténors où il faisait parfois figure de cerveau occulte. Carl Donner avait choisi : c’était là, loin des spots et des premières pages, des déclarations publiques ou des apparitions spectaculaires, que se tenait le véritable pouvoir. À l’écart de l’éclairage des médias, dans l’atmosphère feutrée et discrète de bureaux se prenaient les décisions les plus importantes, s’élaborait la lente mise en place des pions sur l’échiquier politique. Les hauts responsables livrés aux regards et aux critiques de la masse n’étaient en fait que des pantins manipulés par des individus comme lui, des penseurs.

Dans cette optique, il n’avait jamais recherché les honneurs des magazines spécialisés ; peu de gens connaissaient sa réelle position dans les hautes sphères du parti républicain, ce qui lui permettait d’œuvrer en toute tranquillité à la préparation des batailles futures.

Sa femme Nancy l’épaulait dans cette tâche ; elle n’hésitait pas à servir de tampon lorsque l’extérieur se faisait trop pressant et l’empêchait de s’adonner à ses véritables activités. Pour le reste, ils formaient un couple uni ; peut-être justement parce que cette vie animée par un labeur incessant ne leur laissait que peu de moments pour se retrouver.

Ils étaient tous deux dans le salon sobrement meublé de leur maison de Falls Church. L’horloge massive dressée dans un coin indiquait 18 h 05.

Carl venait de rentrer du Capitole où il avait assisté à une longue séance ; Nancy ne tarderait pas à préparer le dîner.

Lorsque la sonnerie retentit dans l’entrée, tous deux échangèrent des regards interrogateurs. Ils n’attendaient personne. Nancy se leva du sofa et se dirigea vers la porte.

— Je ne suis pas là, sauf pour Jameson, lui dit à mi-voix Carl Donner en s’esquivant vers son bureau.

Un instant plus tard, Nancy Donner ouvrait la porte d’entrée. Elle resta interdite lorsqu’elle ne trouva personne sur le seuil. Elle sortit de la maison et fit deux pas dans l’allée, regarda alentour mais il n’y avait pas un chat. Ne comprenant pas, elle rentra, referma et revint dans le salon.

— C’est curieux, il n’y avait personne, dit-elle en haussant la voix à l’adresse de son mari passé dans la pièce voisine.

N’entendant pas de réponse, elle alla jusqu’à la porte du bureau qu’elle ouvrit après avoir discrètement frappé.

— Carl, je… commença-t-elle.

Surprise de ne pas trouver son mari, elle remarqua que la baie vitrée donnant sur le jardin était ouverte. Elle avait fait trois pas quand, tout à coup, un bruit fracassant retentit à l’extérieur, inhabituel et terrifiant.

L’estomac noué, Nancy Donner se précipita et se pétrifia lorsqu’elle vit l’incroyable spectacle qui s’offrait à ses yeux. Devant elle, à quelques mètres à peine, venait de s’abattre, au milieu du jardin, l’un des magnifiques arbres centenaires.

— Carl ! lança-t-elle, soudain prise d’un doute effroyable.

N’obtenant aucune réponse, elle s’approcha du tronc couché dont les innombrables branches couvraient une large partie de la pelouse. Ce ne fut qu’à cet instant qu’elle aperçut le corps de son mari qui dépassait de moitié. Un hurlement hystérique monta subitement dans sa poitrine et lui explosa aux lèvres.

Elle fit rapidement le tour de l’arbre et arriva près de la tête du politicien.

Il semblait dormir, les yeux fermés. Le tronc l’avait écrasé à mi-poitrine, ne lui laissant aucune chance de survie. Seule une main crispée dans l’herbe trahissait la fulgurante douleur qui l’avait brutalement submergé. Nancy Donner perdit connaissance et s’effondra près de lui.

Le silence qui était retombé sur ce quartier résidentiel de Falls Church avait quelque chose d’impressionnant.

*
* *

Le soleil était lentement descendu dans le ciel d’un bleu limpide, jusqu’à venir plonger dans le Pacifique Nord. À quelque huit cents kilomètres sous le tropique du Cancer, les îles Hawaï, embrasées par un coucher de soleil paradisiaque, troquaient leur décor de rêve pour les multiples scintillements de joyaux brillant dans leur écrin d’océan.

À deux pas de Waikiki Beach, sur l’île d’Oahu près d’Honolulu, la « party » qui avait commencé depuis près de deux heures dans la somptueuse demeure de Norman Jackson battait son plein.

Dans les jardins, comme autour de la piscine illuminée par le fond, dans les vastes pièces où se pressaient les invités, des hommes en chemises légères et des femmes parées de robes mettant savamment en valeur leur bronzage intégral discutaient, plaisantaient et se laissaient envahir par la douceur du climat subtropical.

De toutes parts, on sentait l’aisance, l’argent, l’habitude des plaisirs raffinés, des réceptions très fermées réservées à une élite.

Les hommes arboraient l’assurance d’individus n’ayant pas de réels problèmes, les femmes superbes rivalisaient de féminité, d’une grâce et d’une excitante nonchalance propres à ce milieu.

Dans la demi-obscurité de la nuit hawaïenne, un homme blond, grand et athlétique, avait invité une inconnue aux longs cheveux bruns pour un slow que dispensait une sono invisible sous les palmiers du parc.

Il ne leur fallut pas longtemps pour savoir à quoi s’en tenir. Leurs corps se frôlèrent en une approche calculée avant d’entrer au contact l’un de l’autre. Au rythme lent de la danse, bercés par un vent léger dissipant les restes de chaleur de la journée, ils franchirent les limites d’une rencontre anodine. Leurs lèvres se rencontrèrent en un jeu agaçant qui les mena très vite au seuil de la tolérance. Ils ne se connaissaient pas depuis cinq minutes.

Lorsque la musique se termina, Hubert Bonisseur de la Bath s’écarta légèrement de la jeune femme qui le fixait délibérément, une lueur d’invite dans ses yeux verts.

Il la saisit par la main et l’entraîna vers la maison. Ils gravirent une volée de marches et pénétrèrent d’un même mouvement dans la première pièce qui se présentait, l’une des trois salles de bains de la villa.

La porte à peine refermée, ils se tournèrent lentement l’un vers l’autre et leurs lèvres s’effleurèrent en un baiser retenu qui masquait le désir impatient qui les rapprochait.

Bo White devait avoir à peine vingt-cinq ans. Ses longs cheveux coulaient sur ses épaules et son dos, semblant caresser sa peau très bronzée. Avec son visage régulier et harmonieux, ses grands yeux verts à l’éclat insoutenable, elle aurait pu être de ces mannequins qui faisaient la couverture des magazines. Elle se savait d’une sauvage beauté.

Elle portait une fluide robe de soirée en soie rouge dont le décolleté ne cachait pas grand-chose de sa poitrine haut plantée aux seins un peu lourds. Une fente sur le côté gauche, qui commençait pratiquement à la taille, laissait entrevoir lorsqu’elle marchait une jambe et une cuisse au galbe parfait.

Ses mains, prolongées par des ongles interminables, se levèrent pour écarter les fines bretelles de sa robe qui glissa en un tas à ses pieds. Elle ne portait aucun dessous.

Hubert sentit son corps se tendre. Sans la quitter des yeux, il porta, les mains à ses seins dénudés, cherchant les points les plus sensibles. Ses paumes allaient et venaient en une insupportable caresse, pinçaient doucement puis effleuraient tour à tour.

Il pencha la tête et sa langue décrivit des cercles de plus en plus étroits. Mais l’impatience de la jeune femme la fit se dérober à ces trop longs préliminaires. Les yeux brillants, elle l’aida sans douceur à se dévêtir.

Hubert la prit dans ses bras et l’instant d’après, il l’allongeait dans l’immense baignoire en forme de cœur où auraient pu tenir deux personnes de plus. Le poids de son corps solide et musclé la cloua sur cette couchette improvisée.

Alors qu’un énorme robinet de bronze déversait sur eux une eau tiède, Hubert pénétra enfin le sanctuaire de ce corps abandonné et ils se mirent à onduler au gré d’un plaisir fougueux. L’eau montait progressivement autour d’eux ; ils se sentaient devenir plus légers à mesure que le liquide entourait leurs corps. La poitrine de Bo White se soulevait à un rythme saccadé. De ses jambes, elle enferma plus étroitement Hubert contre elle.

Lorsque d’un geste nerveux elle tourna le robinet, ils baignaient largement dans leur étonnante piscine, flottant en un étrange ballet érotique qui multipliait leurs sensations. Ils atteignirent bientôt le seuil de la jouissance et la jeune femme avide lança de plus belle son bassin au-devant de l’assouvissement tant souhaité.

Hubert sentit rapidement un flot de lave brûlante monter dans son ventre ; il se planta alors au plus profond de ce gouffre de plaisir et arracha un cri rauque à Bo White. Ils explosèrent en même temps au creux du cœur de faïence rose à demi rempli d’eau.

*
* *

Un sourire illumina le visage de Norman Jackson lorsqu’il vit son vieil ami descendre les dernières marches de l’escalier menant à l’étage en compagnie de la ravissante Bo White.

Les deux compères échangèrent un regard complice puis le couple rejoignit la terrasse illuminée où se tenait le buffet.

Hubert Bonisseur de la Bath semblait aussi décontracté que s’il ne s’était rien passé dans la salle de bains. À son côté, la jeune femme arborait un sourire qui en disait long sur l’intermède qui les avait écartés, pendant vingt bonnes minutes, de la réception de grand style donnée par Norman Jackson dans la principale des îles Hawaï.

Les autres invités paraissaient également heureux d’être membres de cette société aisée, sans autres soucis apparents que de se laisser vivre au gré de ses caprices.

Une musique douce berçait la réunion ; un vent léger faisait onduler les palmiers et frissonner les massifs de fleurs exotiques ; le champagne coulait à flots ; les jolies femmes se donneraient bientôt une à une à leur partenaire.

S’il n’appartenait pas vraiment à ce monde oisif, Hubert Bonisseur de la Bath aimait ce style de vie. Son aisance en tout lieu et sa classe naturelle lui permettaient de se fondre sans problème dans les soirées telles que celle-ci.

Amateur des plus belles femmes, sportif émérite aux airs d’éternel vacancier, il s’amusait à regarder vivre ceux pour qui les autres travaillaient. Peu d’entre eux étaient ses amis, mais des hommes comme Norman Jackson méritaient son estime. Tous deux se connaissaient depuis plus de quinze ans ; ils se voyaient peu et appréciaient toujours une soirée ensemble ou avec quelques connaissances.

Arthur Willington en faisait partie. Sénateur du Wyoming, l’Américain en tournée dans les îles avait chaudement accepté l’invitation du maître de maison pour cette « petite fête ». Il ne le regrettait pas.

Entouré d’une dizaine de personnes, le politicien, que l’approche de la soixantaine n’effrayait pas, racontait avec un humour irrésistible une histoire à son auditoire sous le charme.

Taillé comme un bûcheron, un sourire radieux aux lèvres, Arthur Willington ménageait ses effets, entretenait le suspense et contrôlait sur les visages attentifs la tension qu’il distillait en professionnel du verbe.

Hubert demanda à la belle Bo White d’aller leur chercher deux coupes de Dom Pérignon et en profita pour s’approcher du groupe. Les rires fusèrent soudain avec une intensité trahissant la valeur de l’anecdote du politicien. À son côté, sa femme riait elle aussi et s’abandonnait à la bonne humeur générale.

Mais Hubert vit bientôt une étrange expression apparaître sur les traits d’Arthur Willington. Comme si, brusquement, celui-ci changeait d’état d’esprit. D’autres personnes remarquèrent ce phénomène et les rires s’estompèrent. Le sénateur restait immobile ; son visage était devenu livide et son regard était perdu droit devant lui dans le vague.

— Arthur, cela ne va pas ? demanda sa femme que l’inquiétude gagnait soudain.

Pour toute réponse, Arthur Willington leva son bras droit à l’horizontale comme s’il voulait désigner quelque chose devant lui. Puis il s’effondra brusquement.

Hubert se précipita vers le groupe et se fraya un chemin entre les témoins. Arthur Willington était tombé sur le dos. Hubert plaqua une oreille sur sa poitrine mais il dut rapidement se rendre à l’évidence : le cœur ne battait plus.

D’autres invités s’approchèrent tandis que la femme du sénateur éclatait en sanglots. Hubert et Norman Jackson échangèrent des regards où se lisait l’étonnement.

Alors que l’hôte rejoignait ses convives, Hubert fit quelques pas à l’écart de la scène, bientôt rejoint par Bo White qui lui offrit la coupe de champagne qu’elle avait été lui chercher.

Hubert but d’un trait le Dom Pérignon qui pétillait dans le verre. Jamais il n’avait eu tant soif. Sa gorge était serrée. Face à cette mort insolite, il redevenait subitement OSS 117, le meilleur agent du service « Action » de la CIA.
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La pièce était plongée dans l’obscurité. Elle n’avait aucune fenêtre. Bien que la porte fût fermée et le plafonnier éteint, une lueur diffuse provenait de l’un de ses murs.

L’homme se tenait debout devant celui-ci, les mains derrière le dos, toute son attitude dénotant une grande concentration. Le visage tourné vers la paroi, le regard attentif, aucune expression ne venait habiter ses traits quelconques. Depuis près d’une heure, il avait les yeux fixés droit devant lui et ne bougeait pas, la respiration à peine audible.

Le rectangle de lumière s’encadrait au milieu du mur. De l’autre côté de la glace sans tain, deux hommes debout tournaient autour d’un troisième assis. L’interrogatoire se poursuivait sans interruption. La tension qui enveloppait les trois protagonistes de cette scène semblait presque palpable tant la densité de leurs rapports était flagrante.

M. Smith détaillait avec minutie les traits de l’agent soviétique dont les deux spécialistes de la CIA testaient les affirmations par des recoupements incessants. Le patron du service « Action » de la Compagnie attendait beaucoup de ce retournement qui avait demandé de longs mois d’efforts et risquait de coûter très cher au KGB. Non pas que Vassili Omolenko fût un ténor des services secrets russes, mais sa position clé dans l’organigramme laissait espérer d’importantes révélations.

Le petit homme aux airs de fonctionnaire, caché derrière la fausse glace dans la pièce obscure, scrutait le visage de l’espion ennemi passé à l’Ouest, trois jours plus tôt. Pour le moment, il préférait se laisser envahir par des impressions diffuses plutôt que d’analyser cette défection. L’autre camp essayait souvent d’infiltrer la CIA par des manœuvres de ce genre, ce qui obligeait à multiplier les précautions avant d’apporter un crédit aux informations qui filtreraient par la bouche de cet homme. À ce niveau, cela devenait un exercice de haute voltige particulièrement dangereux qui ne laissait aucun droit à l’erreur.

La porte de la pièce dans laquelle se trouvait M. Smith s’ouvrit et un homme vint le rejoindre. Il ne détourna pas son regard et leva juste sa main droite, réclamant quelques secondes d’attente au nouveau venu. Le Soviétique était sur le point de répondre à une question capitale. Le Russe détailla tour à tour les deux agents de la CIA, puis il lâcha quelques mots avec une sûreté impressionnante. Cela correspondait exactement à la réaction qu’attendait le patron du service « Action » qui se détourna enfin.

Planté à côté de lui, Hubert Bonisseur de la Bath observait le transfuge qui paraissait très à son aise dans l’autre pièce.

— Alors ? demanda-t-il.

M. Smith ôta ses lunettes de myope et se frotta longuement les yeux.

— Si c’est un coup monté, il est très fort, répondit-il. Nous allons encore le travailler quelques jours et tenter de forcer d’éventuelles protections ; s’il est « clean », nous aurons fait une des meilleures opérations de ces dernières années. S’il y a une faille, en revanche, nos hommes la trouveront.

Hubert saisit la nature du retard du patron du service « Action ». Leur rendez-vous aurait dû avoir lieu, il y avait une heure déjà. L’enjeu s’avérait considérable. Jusqu’à ce que le verdict des experts tombe, ils marchaient sur des œufs.

— Venez, dit enfin M. Smith. Allons dans mon bureau.

Ils sortirent en silence de la pièce obscure et rejoignirent l’un des ascenseurs du bâtiment principal de Langley. La montée jusqu’à l’avant-dernier étage fut rapide et ils pénétrèrent bientôt dans le bureau du responsable des opérationnels de haut niveau.

M. Smith prit place derrière sa large table. Hubert n’attendit pas son invite pour s’installer confortablement dans un profond fauteuil de cuir.

Il observa le petit homme au front dégarni, aux lunettes aux verres épais et à l’air un peu dans la lune qui feuilletait quelques pages d’un dossier ouvert devant lui. Il savait depuis longtemps que derrière cette apparence de fonctionnaire anonyme se cachait une intelligence très au-dessus de la moyenne, capable d’élaborer des plans d’une complexité impressionnante.

Ce n’était pas un hasard si, depuis des années, ce petit homme détenait un poste unique au sein de la CIA et contrôlait les meilleurs agents de la Compagnie dans le monde entier. Les directeurs de l’Agence se succédaient mais M. Smith restait, semblable à une araignée tissant interminablement sa toile sur le monde parallèle.

Il jonglait entre les raisons d’État et les coups de main audacieux comme d’autres avec les chiffres, couvrait des opérations « noires » qui auraient provoqué des scandales si les médias américains en avaient eu vent. Homme de l’ombre, il assumait ses responsabilités avec une volonté d’acier ; un jour il ne serait plus là, mais en attendant, il ne connaissait qu’une règle : l’efficacité. Quel qu’en fût le prix.

— Nous sommes confrontés depuis peu à une situation qui nous échappe totalement, commença-t-il enfin. Une succession de morts subites dans les hautes sphères américaines préoccupe sérieusement les instances concernées. Quatre hommes politiques et un militaire sont étrangement passés de vie à trépas en quelques dizaines d’heures.

Hubert ne s’attendait pas à une telle introduction après ce qu’il venait de voir.

— Il y aurait un lien entre ces disparitions ? demanda-t-il.

— C’est justement là que le bât blesse : non seulement rien ne permet de le dire, mais en plus, ces morts sont toutes accidentelles.

Hubert leva un sourcil pour marquer sa curiosité.

— Dans tous les cas, les témoins sont formels et les autopsies le confirment : personne n’a provoqué ces morts de façon artificielle.

— Alors, pourquoi se poser des questions ?

M. Smith lui adressa un regard de reproche.

— Parce que ce genre de coïncidences ne correspond pas aux statistiques. En théorie, il n’y avait pratiquement aucune chance pour que ces hommes meurent tous en si peu de temps.

Hubert se carra dans son fauteuil, croisa ses longues jambes.

— Je suppose que des enquêtes ont été faites sur leurs activités, tant professionnelles que privées.

Le patron du service « Action » eut un imperceptible haussement d’épaules.

— Évidemment, répondit-il d’une voix teintée d’impatience. Il n’en ressort rien de probant. Les victimes ne se connaissaient pas et rien ne permet de dire qu’elles se sont rencontrées, ne serait-ce qu’une fois dans leur vie.

Il pianota du bout des doigts sur son bureau.

— Robert Withman se suicide sans raison à la tribune de la Chambre des représentants, au Capitole. Le colonel Jim Wentry est écrasé avec sa voiture par un container qui se détache d’un camion. Arnold Tormann a une attaque cardiaque alors qu’il porte un pacemaker et vient d’avaler des pilules très efficaces pour son cœur. Quant à Carl Donner, sa femme Nancy le quitte un instant ; quand elle revient, un arbre de son jardin curieusement tombé l’a tué sur le coup.

— Peu banal, reconnut Hubert. Cela ne ressemble pas du tout aux diverses méthodes des services secrets.

— Exact. Néanmoins, ces hommes avaient tous des postes importants. Le FBI a entrepris des recherches préliminaires sur la vie de chacun des morts, mais jusqu’à présent cela ne mène nulle part.

Hubert arrangea le pli de son pantalon, chassa une poussière imaginaire sur la manche de son veston.

— Autrement dit, on ne sait pas ce que l’on cherche, murmura-t-il.

M. Smith hocha lentement la tête, son regard évitant de croiser celui de son meilleur agent.

— D’autant que cela est peut-être à rapprocher d’un autre fait troublant. L’un des nôtres, Sam Jorgins, a été abattu alors qu’il était en planque dans le quartier mexicain de Los Angeles.

Hubert eut une moue dénonçant son scepticisme.

— Cela arrive tous les jours…

Le patron du service « Action » de la CIA parut étudier avec attention ses mains replètes de prélat.

— Oui, mais l’inhabituel réside dans le fait que son meurtrier, un jeune Mexicain de vingt ans, s’est mis une balle dans la tête aussitôt après avoir tué Sam Jorgins.

Hubert resta un moment sans réaction. Ce détail insolite conférait à la mort de l’agent de la CIA une dimension déconcertante.

— Je n’aime pas cela, lâcha-t-il comme pour lui-même.

— S’il y a quelque chose derrière tout cela, nous devons le trouver au plus vite, fit M. Smith d’une voix rogue. Nous pouvons également rapprocher de ces disparitions celle d’Arthur Willington à Hawaï ; je sais que vous étiez sur place. Là aussi, la mort paraît naturelle. Langley aimerait avoir l’assurance que c’était bien le cas.

Le patron du service « Action » le regarda enfin dans les yeux et Hubert crut discerner, derrière les verres de myope, une lueur d’incertitude.

Pour que M. Smith fasse appel à lui, le meilleur des agents spéciaux de la Compagnie, la préoccupation des hautes sphères du renseignement devait être conséquente. En effet, compte tenu de sa grande expérience et de son incomparable tableau de chasse, on n’utilisait en général OSS 117 que pour les missions les plus délicates.

Une fois de plus, il allait devoir faire des miracles avec pratiquement aucun élément de base. Il ne lui restait qu’à s’en remettre à ce que peu d’hommes du monde parallèle possédaient : un remarquable sixième sens qui en faisait un chasseur hors pair.

*
* *

La Library of Congress se dressait de l’autre côté d’East Capitol Street. L’énorme bâtiment de granit faisait office de bibliothèque du Congrès et de bibliothèque nationale. En ce lieu prestigieux, ainsi que dans les annexes disséminées au cœur de Washington, elle renfermait plus de dix-huit millions de volumes et, en tout, près de soixante-treize millions d’objets catalogués.

L’intérieur, aussi somptueux que celui de l’Opéra de Paris, était décoré de peintures, sculptures, marbres de couleur et dorures de la plupart des créateurs américains ayant quelque renom. Avec ses quarante-neuf mètres de plafond, la seule salle de lecture s’avérait impressionnante et grandiose.

Cependant, les lecteurs qui consultaient des ouvrages ne semblaient pas prêter attention à ce décor unique.

Depuis la galerie des visiteurs du deuxième étage, une femme regardait les députés, diplomates ou délégués de services officiels, seuls habilités à emprunter les livres qui ne devaient en aucun cas sortir de la Library of Congress. Elle avait pénétré dans la bibliothèque avec un groupe de touristes, mais depuis un instant, elle s’attardait dans la contemplation de la vaste salle.

Âgée d’une quarantaine d’années environ, de taille moyenne, plutôt jolie sans être vraiment belle, elle paraissait frappée par cet environnement d’une beauté rare. Elle portait un tailleur strict ; ses longs cheveux remontés sur sa tête en un chignon sobre et de larges lunettes lui donnaient un air de respectabilité.

En réalité, Helen Martins se moquait éperdument de ce qui l’entourait. Depuis plusieurs minutes, elle ne pensait qu’à la véritable raison de sa présence dans cet endroit. Sous son apparence anodine se cachait en fait un être à l’affût, dont les yeux ne quittaient pas la silhouette d’un homme assis parmi les autres lecteurs.

Elle consulta sa montre, puis son regard masqué par les verres légèrement teintés se posa de nouveau sur l’individu qui l’intéressait. Elle sentait subitement en elle une tension bien connue que ramenait chaque fois la proximité de l’action. Le fait qu’elle se soit trouvée sur les lieux de la plupart des morts « naturelles » de ces derniers jours n’avait qu’un très lointain rapport avec le hasard.

L’accélération du mouvement au cours des dernières heures l’obligeait à bouger sans cesse. Cela ne la dérangeait pas ; elle était habituée à cette vie de déplacements incessants, d’avions pris à la hâte, de longs parcours sinueux, d’attentes patientes, de minutages précis qui menaient inéluctablement vers la cible désignée.

Le fait de porter un nom d’emprunt ne l’embarrassait pas davantage ; cela correspondait aux règles de base du monde parallèle auquel elle appartenait.

Elle fit un rapide calcul mental. Il restait moins de trois minutes avant d’entrer dans une nouvelle phase de l’opération en cours. Cette fois encore, rien ne pourrait arrêter ce qui se tramait.

*
* *

Confortablement calé sur sa chaise, Trevor Alexander lisait avec une attention soutenue l’un des deux mille quatre cents volumes de la bibliothèque privée de Thomas Jefferson.

Le député de Caroline du Nord passait un bon moment et se souciait peu du temps qui filait. Il avait toujours été un rat de bibliothèque ; dès que sa charge lui en laissait le temps, il courait se perdre au milieu des livres et plongeait dans un volume rare. Non seulement il apprenait parfois des choses très intéressantes, mais cela le détendait mieux que n’importe lequel des exercices physiques à la mode.

La cinquantaine enveloppée, la chevelure abondante et un visage marqué au long nez busqué, Trevor Alexander arborait un port de tête hautain qui en imposait à ses électeurs. En réalité, ce truc lui permettait de ne pas être abordé sans raison par d’éventuels raseurs ou des admirateurs inconditionnels. Il traînait derrière lui la réputation de ne pas être facile et s’en trouvait très bien ainsi. Il parvenait de la sorte à sauvegarder autant que possible sa vie de famille.

Il n’avait pas l’intention de quitter, cette fabuleuse bibliothèque qui le faisait rêver avant sa séance de travail au Capitole, dans deux heures. Autour de lui, quelques confrères et beaucoup d’hommes des services officiels qu’il ne connaissait pas étaient penchés sur des ouvrages pour la plupart anciens. Une atmosphère studieuse enveloppait la vaste salle de lecture dans un silence à peine troublé par quelques chuchotements discrets.

Tout à coup, Trevor Alexander redressa la tête de son livre ; une étrange lueur habitait son regard.

Il repoussa sa chaise qui tomba avec fracas sur le sol et se retourna avant de fixer le mur latéral. Durant quelques secondes, il resta ainsi, immobile, le visage ravagé par une expression insolite. Puis il se mit à marcher mécaniquement vers le mur en question d’un pas mal assuré sous les yeux des autres lecteurs qui s’étonnaient de cette attitude insolite.

Il arriva au pied de la paroi couverte de livres et s’arrêta comme s’il cherchait quelque chose. C’est alors que l’imprévisible se produisit.

Sans que rien ne le laissât prévoir un instant auparavant, un pan de la bibliothèque se détacha et bascula lentement sur Trevor Alexander qui fut aussitôt enseveli sous les lourdes étagères de bois massif et les nombreux-volumes.

Dans l’instant qui suivit, la stupéfaction gagna la salle de lecture de la Library of Congress. De toutes parts, des lecteurs accoururent pour secourir le malheureux député. Ils déblayèrent rapidement l’amas de livres qui couvraient une partie de son corps, mais les plus proches du lieu de l’accident durent se rendre à l’évidence : une étagère avait heurté la victime en plein front, lui défonçant une partie du crâne.

Alors que l’émoi s’emparait des lecteurs, dont l’attroupement grossissait au fil des secondes, Helen Martins s’éloigna d’un pas normal de la galerie des visiteurs située au deuxième étage et sortit rapidement de l’imposant édifice.

Avec, à l’esprit, la sérénité que confère le sentiment du travail bien fait.

*
* *

La lumière diffuse se fit soudain plus intense et les six hommes assis en rond dans la pièce sans meubles semblèrent réagir imperceptiblement à ce changement d’intensité. Cependant, ils gardèrent leur même posture immobile et restèrent concentrés comme auparavant.

La séance en cours se prolongeait depuis maintenant quatre heures. L’ambiance singulière qui emplissait le lieu clos se perpétuait avec la même gravité dans l’attitude commune à tous les participants. Visages fermés, paupières closes, ceux-ci entretenaient en silence une communication des plus bizarres. Ils se perdaient à l’évidence dans un profond recueillement.

Autour d’eux, rien n’avait bougé, changé depuis des heures. Leurs faciès d’Européens paraissaient figés dans une attente sans limites.

Leurs traits creusés par la tension se couvraient d’ombres curieuses provoquées par le peu de lumière qui emplissait la pièce sans qu’aucune lampe ou ampoule fût visible. Ils étaient à la fois plusieurs par le nombre et leurs particularités physiques, mais également un seul et même personnage dans l’uniformité de leurs positions.

Le cercle qu’ils délimitaient de leurs corps semblait également étrange. Les six hommes assis en tailleur n’avaient aucun lien concret avec leurs voisins ; pourtant, une sensation de formidable complicité planait au-dessus d’eux.

Depuis des heures ils étaient ainsi dans une totale absence d’échange, mais ce qui filtrait de leurs seules présences s’affirmait autrement important. On aurait dit qu’en cet endroit d’autres régies existaient, qu’ici le contact entre les humains prenait une épaisseur différente, impalpable, indescriptible mais sensible au plus haut degré.

Le temps, curieusement aboli, ne voulait plus rien dire. Il était impossible d’estimer quand ces individus sortiraient de leur curieuse léthargie. Aucun bruit ne filtrait de l’extérieur. L’isolement se révélait aussi dans l’espace. Cette pièce devenait un antre mystérieux, peut-être un refuge ou un lieu sans aucune attache avec le monde. L’étonnant comportement de ceux qui l’occupaient lui conférait une dimension hors du commun.

Lorsqu’un homme fit un large geste de la main en écartant celle-ci de son corps, l’équilibre parfait qui régnait jusqu’alors fut brisé, comme une chaîne à laquelle on aurait enlevé un maillon.

Dans l’instant qui suivit, l’individu déplia lentement ses membres et se leva avec une souplesse remarquable pour sa cinquantaine finissante. Sans un mot ni un regard pour ses compagnons toujours figés, il gagna la porte de la pièce et disparut à l’extérieur.

Dans le couloir attenant, il croisa un autre homme qui entra et vint prendre sa place sans tarder. La seconde suivante, on aurait pu croire que rien n’avait changé depuis le début de la séance.

La lumière baissa de nouveau en intensité et l’étrange atmosphère sembla se refermer sur le groupe reconstitué. Hors du temps.
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L’ambiguïté du problème s’étalait clairement dans le dossier des morts inexpliquées. Il avait l’épaisseur d’un annuaire téléphonique bien que rien ne permette d’avaliser la thèse des causes non naturelles. Ce n’étaient pas tant les rapports médicaux des médecins légistes que les précisions sur les victimes qui en constituaient les nombreuses pages.

Hubert Bonisseur de la Bath entreprit de plonger méthodiquement dans cet amas d’informations hétéroclites. Le plus anodin des comptes rendus, le moindre indice n’était pas à négliger.

Au seuil de la mission qu’on venait de lui confier, il laissa son instinct le guider alors qu’il feuilletait le volumineux dossier. Il éprouvait une sensation étrange depuis qu’il connaissait la raison pour laquelle le patron du service « Action » de la CIA avait interrompu son court séjour de repos à Hawaï. Cette histoire était des plus bizarres.

Les conclusions des autopsies pratiquées sur les corps des personnalités décédées de manière aussi soudaine tenaient en deux mots revenant comme un leitmotiv : mort naturelle.

Pour les cas où l’on imputait le passage de vie à trépas à des accidents incompréhensibles, que la logique la plus élémentaire attribuait au hasard, les spécialistes n’avaient pu mettre en cause des volontés extérieures ; ce qui excluait avec une quasi-certitude l’hypothèse de meurtres prémédités.

Hubert avait une grande expérience des cas les plus complexes. Il décida de délaisser pour un temps les faits afin de se pencher sur les notes fournies par les services secrets concernant chacun des hommes disparus.

Ces informations regroupaient les identités légales, les activités souvent diversifiées, l’évolution des carrières, les habitudes connues, d’autres plus secrètes, les réputations officielles et officieuses ; un monceau de détails desquels il espérait tirer la vérité profonde liée à ces morts insolites.

Robert Withman, le député qui s’était suicidé à la tribune de la Chambre des représentants, n’avait rien du premier venu. Sa trajectoire politique s’avérait exceptionnelle, jusqu’à ce jour sinistre du mois de mai.

Issu d’une famille du New Jersey, bardé de diplômes en sciences politiques et économiques, son riche mariage avait contribué à le propulser dans les hautes sphères du parti républicain. De succès électoraux en prises de position retentissantes, il était rapidement devenu une figure importante. L’opposition démocrate lui accordait un rôle fondamental dans certaines réformes dont il était l’instigateur et qui avaient quelque peu dépoussiéré les habitudes traditionnelles. Aux dires de la presse spécialisée, il disposait d’un pouvoir occulte de décision considérable même s’il restait en général bien en deçà de la première ligne de combat.

Travailleur impénitent, il faisait preuve d’une énergie que beaucoup lui enviaient, multipliait les responsabilités locales ou nationales, ne refusait jamais de s’engager pour une cause qu’il croyait juste.

Sur le plan familial, marié depuis vingt-cinq ans, il semblait heureux avec sa femme Joan, bien qu’aucun enfant ne soit né de cette union. On les voyait ensemble dans les soirées officielles ou aux inaugurations et leur entourage ne faisait mention d’aucun différend notable.

Le suicide de cet homme en public, sans la moindre explication, n’en apparaissait que plus incompréhensible. Quelle motivation irrépressible l’avait poussé à ce geste de désespoir total ? Sa mort sous les yeux de ses collègues députés était en contradiction totale avec son existence aisée, presque trop facile.

Aussi étonnant que cela puisse paraître, le seul point sur lequel ces morts se rejoignaient était justement leur disparité : le colonel Jim Wentry écrasé par un container, Arnold Tormann trahi par son cœur malgré ses pilules-miracle et son pacemaker, Carl Donner tué par un arbre s’abattant sur lui, Arthur Willington terrassé sans raison à Hawaï. Si on alignait ces faits, cela prenait une dimension encore plus étrange et Hubert comprenait que M. Smith en conçoive de l’inquiétude pour ne pas dire une angoisse diffuse.

Depuis des années qu’il courait le monde pour le compte de la CIA, Hubert traquait des ennemis retors et vicieux. Il opérait et combattait dans les eaux profondes et terriblement dangereuses du monde parallèle et savait par expérience qu’il existait mille manières de maquiller une exécution, de donner à un meurtre prémédité une apparence d’anodine crise cardiaque ou d’accident de la circulation. Cela faisait partie du quotidien de l’agent spécial. Ce que le public considérait comme un hasard ou une coïncidence était souvent d’une autre ampleur et l’aboutissement de menées adversaires incessantes.

Si les soupçons de M. Smith se confirmaient, il restait à trouver le motif de ces morts curieuses et Hubert s’interrogeait sur le but recherché en pareil cas. Si une telle opération avait été programmée, il devait exister un lien entre ces divers personnages qui, d’après les rapports qu’il avait sous les yeux, ne se connaissaient pas. Et, pour l’instant, il ne voyait rien qui ressemblât à un début de preuve d’une machination quelconque.

Une seule chose lui paraissait évidente : quelles que soient la ou les explications, il ne devrait pas se contenter de l’examen de l’imposant dossier pour se faire une opinion ; son enquête ne pouvait se limiter à la masse de feuillets dactylographiés.

*
* *

De taille moyenne, sobrement vêtu d’un costume trois pièces, James Mitcher arborait une moue de circonstance. Bras droit de Robert Withman avant le drame, il donnait l’apparence du politicien affairé. Des lunettes rondes et des cheveux courts à la raie sur le côté gauche complétaient l’image respectable et studieuse qu’il voulait donner.

Depuis un instant, il écoutait intensément Hubert Bonisseur de la Bath qui posait des questions sur la cause possible du suicide de Robert Withman.

— Comment voulez-vous que j’explique cela ? répondit-il enfin avec un haussement d’épaules. Nous avons préparé son intervention pendant trois jours. C’est incompréhensible.

— Vous lui connaissiez des problèmes personnels ?

James Mitcher secoua la tête.

— Non, affirma-t-il. Je travaillais avec lui depuis dix ans. S’il y avait eu quelque chose avec sa femme Joan, je l’aurais su.

— Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel durant la dernière semaine ?

Le regard de James Mitcher se posa sur les dossiers qui encombraient son bureau.

— Il était très occupé, comme d’habitude. Nous passions plusieurs heures ensemble chaque jour pour les affaires courantes. Nous déjeunions au restaurant, le seul endroit où il parvenait à se détendre un peu. Le soir, il dînait avec sa femme. Une vie réglée depuis des années.

— Et sur le plan professionnel, pas d’accrochage récent ? insista Hubert.

— Non, rien de particulier. Robert suscitait la confiance de ses amis ; ses adversaires le respectaient car il ne connaissait pas les coups bas.

Hubert laissa passer trente secondes avant de demander :

— Comment expliquez-vous alors cette mort volontairement spectaculaire chez un homme qui n’avait aucun problème en apparence ?

James Mitcher posa les coudes sur son bureau.

— Je suis sidéré, murmura-t-il.

Un frisson le secoua.

— Comme tous ceux qui ont assisté à cette scène impensable… Qui aurait pu croire une telle chose possible ?

— On dit que Robert Withman n’agissait jamais à la légère. Le fait qu’il se soit tué dans l’enceinte du Capitole a certainement un sens.

— C’est aussi ce que croient les policiers qui ont fait les premières constatations. Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne l’aurais jamais cru capable d’un tel geste. Il était calme, posé, réfléchi ; il encaissait les coups durs avec sérénité. Il pensait toujours que les choses s’arrangent tôt ou tard.

James Mitcher passa une main un peu tremblante dans ses cheveux.

— En dix ans de collaboration, je ne lui ai connu que peu d’instants de déprime, conclut-il d’une voix sourde.

— Vous saviez qu’il possédait une arme ?

— Non, mais je suppose que c’est le cas de nombreuses familles américaines avec la montée de la criminalité.

Hubert se tut un instant et observa James Mitcher en silence. Il paraissait flagrant que l’assistant de Robert Withman n’en savait pas davantage. L’énigme restait entière, insolite comme un défi à la logique la plus élémentaire.

*
* *

Un militaire introduisit OSS 117 dans le bureau du troisième étage de la Division D du Pentagone à la minute exacte à laquelle il avait rendez-vous avec le colonel Russel Walcott.

Les présentations faites, le militaire vêtu d’un uniforme impeccable fixa son visiteur d’un regard tendu et entra sans préambule dans le vif du sujet.

— Langley m’a prévenu de votre venue, commença-t-il d’une voix sèche. Je suis habilité à vous fournir toutes les précisions que vous jugerez nécessaires concernant le colonel Jim Wentry.

Hubert n’était pas mécontent d’en venir tout de suite au cœur du problème.

— Vos conclusions ont-elles évolué quant aux circonstances de sa mort ? demanda-t-il.

— Officiellement, nous en restons à la thèse de l’accident. Rien de concret ne permet d’affirmer qu’il a pu s’agir d’autre chose.

— Et officieusement ?

— La disparition de Wentry nous pose un réel problème. Il occupait un poste clé en dépit des apparences. On ne peut rester indifférent à ce que sous-entendrait sa possible exécution.

Hubert lui jeta un regard aigu.

— Vous voulez dire que vous ne rejetez pas cette éventualité ?

— Exact. Tout ce qui touche à la défense des États-Unis requiert une attention particulière. N’importe qui peut mourir dans sa voiture sans qu’on y attache une importance démesurée. C’est le lot de chaque jour. Mais quand un individu de cette valeur, qui plus est au contact direct avec des recherches militaires capitales, disparaît, nous nous devons d’envisager toutes les possibilités.

— Quelle était exactement sa fonction ?

— Il avait en charge la sécurité du Lawrence Livermore Laboratory. Vous devez savoir que c’est là que sont en cours d’élaboration les armes les plus sophistiquées de l’armée américaine pour les années à venir. On y travaille notamment sur la fusion au laser, on y construit des ogives destinées à la bombe à neutrons, le sous-marin Trident, le Cruise Missile et le fameux « rayon à particules ».

Hubert eut un hochement de tête. Il n’ignorait rien de cela.

— Le colonel Wentry contrôlait donc toutes les zones d’accès aux différentes unités de production ultra-secrètes ?

— Oui, lâcha Russel Walcott comme à regret. Vous imaginez les retombées si l’on découvrait qu’il a été éliminé. Cela pourrait être très lourd de conséquences.

— Vous pensez à des fuites ?

— Nous préférons ne pas émettre une telle hypothèse pour l’instant ; ce serait l’affolement dans les hautes sphères du Pentagone. Néanmoins, sa disparition nous préoccupe au plus haut degré.

Les deux hommes échangèrent un regard, conscients de ce que cela pouvait impliquer.

— Je peux consulter son dossier ? demanda Hubert.

— Bien sûr. Mais vous n’y trouverez rien d’anormal : un officier aux références éloquentes sur plusieurs champs de bataille, médaillé à trois reprises ; versé dans la sécurité il y a cinq ans pour organiser des structures opérationnelles autour des recherches secrètes. Une vie privée transparente, des relations au-delà de tout soupçon ; un exemple pour beaucoup des nôtres. Sa mort inattendue est la seule note discordante dans ce tableau.

Hubert ne jugea pas nécessaire de commenter le brillant éloge fait par le colonel Russel Walcott. Une fois de plus, il avait la sensation étrange que la vie et la mort de la victime étaient trop parfaites.

*
* *

La seule vue de l’état dans lequel se trouvait Nancy Donner donnait la mesure du choc provoqué par la disparition de son mari lors de la chute d’un arbre dans leur jardin.

La femme du maire de Falls Church et député de Virginie avait subitement vieilli de dix ans. Elle semblait s’être tassée sur elle-même et de ses yeux d’un bleu limpide s’échappait un regard trahissant sa profonde détresse.

Hubert Bonisseur de la Bath se doutait qu’elle ne pourrait lui apporter qu’une aide limitée. Il connaissait par le dossier les détails de la fin de Carl Donner. Néanmoins, il ne voulait négliger aucune possibilité de débusquer un indice.

— Pardonnez-moi de venir troubler votre douleur avec des questions que l’on vous a sans doute déjà posées, commença-t-il avec douceur.

— Je sais que vous faites votre métier, répondit Nancy Donner d’une voix claire. Carl était un homme public. Il est normal que sa disparition suscite des curiosités.

— Je serai bref, reprit Hubert. J’aimerais savoir si vous n’avez rien remarqué de particulier dans le comportement de votre mari durant les jours qui ont précédé l’accident.

— Quel rapport cela peut-il avoir avec sa mort ? s’étonna-t-elle.

— Sans doute aucun, mais essayez quand même de vous souvenir ; le moindre détail peut avoir son importance.

— Il paraissait normal. Peut-être un peu nerveux, mais c’était souvent le cas lorsqu’il siégeait en commission.

— Où cela ?

— Au Capitole.

Hubert observa la femme qui faisait montre d’une dignité impressionnante.

— Il vous a fait part d’éventuelles préoccupations professionnelles ?

— Non, cela ne lui arrivait jamais. Il était assez secret pour le travail et n’aimait guère que je m’en mêle.

— On lui prêtait un certain pouvoir occulte au sein de son parti…

Nancy Donner redressa fièrement la tête.

— C’est vrai qu’un certain nombre de ténors de la classe politique lui rendaient des visites privées, parfois à des heures indues. Mais je n’assistais jamais à ces entretiens.

— Quelqu’un est venu ces derniers jours ?

— Non, pas depuis une quinzaine.

— Parlez-moi de cette nervosité que vous avez remarquée.

Nancy Donner roula en boule le mouchoir qu’elle tenait à la main.

— Carl a toujours beaucoup travaillé, sans doute trop. J’avais beau essayer de le freiner, il voulait sans cesse en faire plus que ses autres collègues du parti. Il jugeait que bon nombre d’entre eux n’étaient pas assez combatifs. Il lui arrivait même, dans certains moments d’irritation, lorsqu’il me faisait de rares confidences, de les traiter d’arrivistes ne songeant qu’à leurs carrières.

Hubert enregistrait ces précisions comme autant de détails qu’il n’aurait trouvé dans aucun dossier officiel.

— On a mentionné un fait curieux juste avant l’accident, poursuivit-il. On aurait sonné à la porte d’entrée, mais il n’y avait personne quand vous avez ouvert.

— C’est exact. Je n’ai toujours pas compris ce qui s’est passé. Peut-être des enfants qui voulaient plaisanter.

— Cela arrive quelquefois ?

— Je sais que cela s’est produit chez des voisins.

— C’est en revenant que vous n’avez pas retrouvé votre mari ?

— C’est cela. Puis j’ai entendu l’arbre qui tombait.

Une douleur poignante convulsa les traits de Nancy Donner.

— Quelqu’un aurait pu l’appeler de derrière la maison ? questionna Hubert.

— Qui cela ?

— Je ne sais pas. Je vous demande seulement si cela est possible.

— Il y a la maison des Barrows à une cinquantaine de mètres au fond du jardin. Ils sont en Europe depuis deux semaines.

Hubert resta silencieux, perplexe. Il y avait décidément beaucoup de coïncidences dans cette affaire.

*
* *

La circulation était fluide sur New Hampshire Avenue entre Washington Circle et Dupont Circle. À hauteur du croisement avec N. Street, l’immeuble ancien dressait ses six étages en pierre de taille. Plus à l’est, les principaux monuments de Washington se détachaient au-dessus des toits bigarrés de la capitale fédérale.

Helen Martins consulta une nouvelle fois sa montre et se détourna de la large baie vitrée de l’appartement 504.

La perruque qu’elle portait lorsqu’elle avait assisté depuis la tribune de la Library of Congress à la chute d’un des pans de la bibliothèque reposait sur une tête de polystyrène dans la salle de bains. Les larges lunettes posées sur son nez lors de sa visite étaient rangées dans leur étui. Elle n’avait jamais eu besoin de verres correcteurs.

Dans l’intimité de l’appartement qui lui servait de base opérationnelle, elle avait retrouvé sa véritable apparence. Sans maquillage, les cheveux coupés très court, ses traits paraissaient d’autant plus épurés. Dans ses yeux d’un marron foncé brillait une flamme intense.

Elle s’empara du téléphone, composa d’un doigt le numéro convenu sur le cadran digital puis porta le combiné à son oreille. Elle n’eut qu’un instant à patienter avant qu’une voix d’homme répondît à l’autre bout de la ligne.

— J’attendais votre appel, déclara son interlocuteur avec soulagement. Vous avez eu un problème ?

— Non. C’est sans doute votre montre qui n’est pas à l’heure, répondit-elle sèchement.

— Vous avez sans doute raison, comme d’habitude.

— Vous êtes seul ?

— Bien sûr, ma femme est partie faire un tour.

Les phrases de reconnaissance étaient correctes ; il n’y avait eu aucune anicroche.

Ils allaient pouvoir entrer dans le vif du sujet. Même si le fait d’utiliser le réseau urbain du téléphone nécessitait un minimum de précautions élémentaires.

— Alors ? demanda celle qui se faisait appeler Helen Martins.

— Il n’y a aucun retard dans les prévisions. Tout se déroule comme prévu.

— Je peux aller voir les autres amis de l’oncle Pierre ?

— Pas de problème.

— Quel temps fait-il là-bas ?

— Il n’y a rien à craindre, aucun orage en vue. Cela devrait fonctionner normalement.

— Et la famille ?

— Ils sont tous très contents de ce voyage. Ils pensent bien à vous.

Décontractée et sûre d’elle, Helen Martins marqua un temps pour allumer une cigarette. Les nouvelles étaient bonnes, elle pouvait continuer sur sa lancée.

— Je rejoins la prochaine étape du parcours ?

— On vous y attend déjà. Ils seront là pour vous accueillir.

Helen Martins inspira une longue bouffée en signe de contentement. Tout se passait comme prévu. Ils allaient entrer dans la phase suivante et s’approcher un peu plus de l’objectif final.

— Du nouveau pour l’anniversaire de Benjamin ? demanda-t-elle enfin.

— Non, il viendra à la date fixée. Nous nous faisons une joie de le recevoir.

Helen Martins esquissa un sourire en pensant à ce que cachaient ces mots anodins.

Si les autorités avaient su qui était la personne à qui ils avaient attribué le nom de code de Benjamin, l’Amérique tout entière aurait tremblé.

— Je vous rappelle pour vous dire un petit bonjour dès que je serai là-bas, dit-elle.

Elle raccrocha sans attendre de réponse, termina sa cigarette et retourna vers la baie vitrée, regardant sans la voir la cité alanguie à l’est du Potomac.

Les minutes qui filaient les rapprochaient, elle et ses amis, d’une victoire décisive. Mais avant d’en arriver là, elle devait encore vérifier quelques détails.

La sensation de maîtriser un tel pouvoir et de ne courir pratiquement aucun risque était grisante, mais Helen Martins appartenait depuis trop longtemps au monde parallèle pour commettre une erreur grossière si près du but.

Résolument, elle tourna le dos à la baie vitrée et passa dans la salle de bains.
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La scène commençait toujours de la même manière, en un rituel établi de longue date.

Le seuil de l’appartement cossu à peine franchi, Alan Demers se rendait tout droit dans la chambre dont il refermait la porte derrière lui avant de s’asseoir sur le lit.

Officiellement, le maire de Medford, une petite ville près de Boston, était à Washington pour régler quelques problèmes administratifs. C’était la stricte vérité ; mais une fois ses affaires terminées, ce petit voyage était un excellent prétexte pour effectuer un détour dans l’appartement que possédait sa femme Sarah au cœur de la capitale fédérale.

À l’approche de la soixantaine, Alan Demers frisait les cent vingt kilos. Son tour de taille s’arrondissait un peu plus chaque année et il donnait l’impression d’un gros bouddha poussif.

Il affichait toujours une bonhomie et une joie de vivre pleines de truculence, mais il ne parvenait plus à masquer les efforts que lui coûtait désormais le moindre déplacement. Il savait que l’âge et une nourriture trop riche malgré les recommandations de son médecin auraient raison de sa gourmandise légendaire et de ses plaisanteries sur sa propre immortalité. Il avait résolument décidé de profiter de la vie jusqu’au bout ; il était trop tard pour qu’il renonce aux plaisirs qu’il avait recherchés durant toute une existence.

Assis sur le lit qui s’était creusé sous son poids, Alan Demers fixait la porte de la chambre avec intensité. Celle-ci s’ouvrit lentement et Susan Channer s’encadra dans le chambranle. Aussitôt, le cœur du maire de la petite ville de Medford s’emballa. Il la désirait comme un fou. Susan Channer était sa secrétaire depuis cinq ans, mais aussi sa maîtresse.

La trentaine féline, les cheveux bouclés coulant sur ses épaules, elle avait quitté son tailleur bon chic bon genre dans le salon avant de se présenter devant lui dans une mini-combinaison en satin rose follement érotique, n’oubliant pas de garder ses bas maintenus par un porte-jarretelles noir et ses escarpins aux talons impressionnants.

C’était ce qu’il fallait pour exciter Alan Demers. Dès le premier instant de leur rencontre, le gros homme n’avait pu résister au charme terriblement sensuel de la jeune femme.

Susan Channer s’amusait de cet impact sur son patron. Jeune, belle, dénuée de tout scrupule, elle avait conscience de se ménager un avenir confortable en se pliant, une fois par semaine, aux fantasmes du maire Demers.

D’une démarche coulée, elle s’approcha enfin de lui. Ses seins agressifs débordaient presque de la combinaison en satin. Une fine bretelle tombait sur son épaule gauche, la rendant encore plus désirable.

Arrivée près du lit, elle s’immobilisa, leva sa jambe droite et posa son pied sur la couverture. Alan Demers demeurait aussi immobile qu’une statue, la dévorant des yeux. Son regard lubrique se riva sur l’entrejambe de sa secrétaire qu’aucun rempart de tissu, aussi mince fût-il, ne voilait.

Tout en suivant sur les traits du gros homme l’effet qu’elle produisait, Susan Channer commença à défaire son bas, le roulant avec une lenteur provocante tout au long de sa jambe.

Les yeux d’Alan Demers s’exorbitèrent. Une fine sueur perlait sur son front ; ses mains étaient agitées d’un tremblement nerveux. La vue de ce corps parfait, de ces cuisses au galbe envoûtant, de ce sexe à portée de main faisait battre le sang à ses tempes et dans son bas-ventre.

Il avait atteint la limite de son attente et ses doigts potelés se refermèrent sur la cheville de la jeune femme. Le moment était venu.

Étouffant un soupir mais songeant à son avenir, Susan Channer se dégagea et se planta jambes écartées devant lui. L’homme à qui elle se donnait depuis cinq ans ne pouvait presque plus se mouvoir sans aide, dans un lit comme ailleurs. Aussi, sa jeune et fougueuse maîtresse faisait-elle l’essentiel du « travail ».

Elle attendit qu’il se laisse aller sur le dos et ses mains expertes eurent tôt fait de baisser le pantalon puis le slip sur les cuisses monstrueuses de son partenaire. Après quoi, elle rampa sur lui.

Les doigts de l’homme couraient sur son corps, palpaient, massaient, caressaient sans ménagement la peau au grain si fin qui ne ressemblait en rien à celle de sa femme trop âgée. Ils se perdaient sur les seins aux mamelons gonflés par les attouchements ou dans la toison humide masquant les chairs les plus intimes.

Susan Channer se frotta longuement sur lui avant de parvenir à un début de résultat. Elle sentit qu’elle avait enfin atteint son but quand le maire de Medford commença à pousser de petits cris de plaisir, ses mains avides refermées sur la poitrine qui avait jailli hors du satin rose.

Et soudain, contre toute attente, l’étreinte d’Alan Demers se relâcha. Il repoussa sa secrétaire, se leva tant bien que mal, et se dirigea vers la fenêtre.

Bien que plus que surprise par ce comportement inhabituel, Susan Channer ne put retenir un sourire devant le ridicule de son patron à demi déshabillé, les cheveux en bataille et la face rougie après le traitement qu’elle venait de lui faire subir.

Son étonnement se changea en stupéfaction quand elle le vit ouvrir la fenêtre. Alan Demers fit un nouveau pas en avant, enjamba avec difficulté le parapet en pierre du balcon et bascula dans le vide.

Horrifiée, Susan Channer poussa un cri strident.

Sept étages plus bas, le corps du gros homme s’écrasa sur le béton du trottoir. Une étrange expression d’hébétude figeait son visage.

*
* *

Il fallut moins de trois quarts d’heure à Hubert Bonisseur de la Bath pour être sur les lieux du suicide.

Le malheureux maire de Medford avait été transporté hors de vue des passants, mais les badauds n’avaient visiblement pas l’intention de se disperser, se montrant les uns les autres la place exacte où avait pris fin la vie du politicien. Chacun racontait sa version des faits ; des policiers en uniforme prenaient les coordonnées des témoins directs du plongeon impressionnant effectué par Alan Demers.

Hubert usa de son appartenance aux services spéciaux pour entrer en contact avec l’officier chargé des premières constatations. Celui-ci paraissait intrigué par cette mort peu banale.

— Alors lieutenant, s’enquit Hubert, qu’en pensez-vous ?

Tom Duggan n’avait rien d’un officier de police. Grand, sec, pantalon droit et veste de tweed élimée, il ressemblait davantage à un professeur d’université. Seul son regard désabusé trahissait l’homme habitué au monde de la violence.

— C’est bien la première fois que je vois ça, déclara-t-il enfin avec un fort accent du Sud.

— Une idée de ce qui a pu se passer ?

Tom Duggan présenta son paquet de cigarettes à Hubert qui refusa d’un signe de tête. Le lieutenant en alluma une d’un geste machinal.

— Si je ne savais pas de qui il s’agit, je dirais qu’il a essayé de voler, lâcha-t-il d’un air détaché.

— Dans quel état l’a-t-on ramassé ?

Le policier fixa Hubert un instant avant de lui répondre avec une moue ironique :

— Comment croyez-vous qu’on arrive après un plongeon de sept étages ?

— Des précisions sur le motif ?

— Pas grand-chose pour l’instant. Il était là-haut avec sa secrétaire, en train de faire des galipettes. Tout à coup, il s’est levé et a sauté. Rien de plus.

Hubert dressa l’oreille. La présence de ce témoin providentiel pouvait s’avérer intéressante.

— Comment est-elle ?

— Choquée. On le serait à moins. Un beau brin de fille. Le mort était son patron.

— Quelles sont les premières conclusions du médecin légiste ?

Tom Duggan écrasa son mégot sous la semelle de sa chaussure.

— J’ai pensé à ces camés qui se prennent pour des oiseaux et se balancent par les fenêtres, répondit-il avec nonchalance. Mais le toubib est formel ; pas trace de quoi que ce soit à première vue. Bien entendu, il faudra attendre l’autopsie.

— La fille pourrait l’avoir « aidé » à tomber ?

— Impossible. Il faisait cent vingt kilos, elle, à peine cinquante. Vous imaginez le boulot pour lui faire passer le balcon ?

— Elle est toujours là-haut ?

— Oui. Il a fallu lui administrer un remontant.

— Je peux la voir ?

De la main, Tom Duggan donna son accord.

Hubert se dirigea vers l’entrée de l’immeuble, pénétra dans le hall dallé de marbre gris et s’avança vers l’ascenseur.

Un nouveau nom venait s’ajouter à la liste déjà longue des hommes importants disparus brutalement ces derniers jours. Chaque nouvelle mort épaississait un peu plus le mystère entourant les victimes. Et une fois encore, les faits ne semblaient pas avoir une origine criminelle ; ce suicide paraissait limpide, sans prêter sujet à caution.

Néanmoins, Hubert ne pouvait ignorer l’indicible sensation de malaise qui l’envahissait. Cette avalanche de morts subites n’était pas normale. Son instinct lui dictait que quelque chose ne collait pas.

En professionnel hors pair, rompu aux pièges innombrables du monde parallèle, il se méfiait des coïncidences par trop évidentes. Mais il avait beau analyser toutes les données en sa possession, laissant la porte ouverte à toutes les suppositions, il n’arrivait pas à discerner le pourquoi de cette épidémie brutale de personnalités en vue.

Hubert sortit de l’ascenseur, au septième étage, et localisa rapidement l’appartement du maire de Medford. Des policiers se livraient à des recherches de routine dans les différentes pièces. Susan Channer était assise sur une chaise du salon ; on lui avait mis une couverture sur les épaules afin qu’elle ne prenne pas froid dans sa tenue légère.

Hubert jaugea tout de suite le personnage : jeune, probablement intelligente et arriviste, elle possédait un corps parfait. Mais, pour le moment, elle paraissait peu se soucier des convenances.

L’horrible suicide dont elle venait d’être le témoin la laissait sans réaction, le visage chaviré par une affliction sincère.

— Je m’appelle Hubert Bonisseur de la Bath, dit Hubert en s’approchant d’elle. Je travaille pour le gouvernement. Puis-je vous poser quelques questions ?

La jeune femme leva les yeux vers lui et le gratifia d’un regard plein de larmes contenues. Elle se contenta d’acquiescer de la tête en rajustant la couverture sur ses épaules.

— Vous venez souvent ici ? demanda Hubert en scrutant son visage.

— Quatre ou cinq fois par mois, répondit-elle d’une voix détimbrée par les sanglots.

— Toujours pour la même raison ?

— Oui.

— Avez-vous remarqué un changement quelconque ou une contrariété dans le comportement du maire Demers ces derniers jours ?

— Non. Il semblait comme d’habitude.

— C’est-à-dire ?

— Il travaillait beaucoup ; c’était un patron formidable, d’une humeur égale, toujours gai.

Hubert s’accroupit pour être à sa hauteur.

— Pas de problèmes professionnels récents ?

La jeune femme parut retrouver un regain de vitalité.

— Non. Au contraire, il venait de résoudre certaines difficultés de gestion à Medford, ce qui lui procurait un grand soulagement.

— Comment expliquez-vous ce qui s’est passé ?

Susan Channer marqua un temps, comme si elle revoyait son amant obèse enjamber le parapet du balcon.

— C’est totalement incompréhensible, dit-elle enfin d’un ton plus ferme. Il avait tout pour être heureux : une situation exceptionnelle, une maison que tous lui enviaient, une famille unie…

— Et vous, précisa Hubert en guettant le réflexe de la jeune femme.

— Je lui servais de bras droit, nous faisions du bon travail.

— Et pour le reste ?

Susan Channer fixa Hubert sans détour avant de répondre sèchement, ravalant un dernier sanglot :

— Je ne regrette rien. Il se savait condamné par ses excès alimentaires. Ce qui existait entre nous ne portait pas à conséquence et lui faisait tellement plaisir.

— C’était aussi l’avis de sa femme ?

— Elle fermait les yeux. Elle avait compris qu’elle ne risquait rien avec moi ; je n’ai jamais voulu lui prendre Alan. De toute façon, il n’y avait plus rien entre eux depuis des années.

Hubert resta pensif un moment. Les choses paraissaient très claires dans l’esprit de la secrétaire du maire Demers.

— Depuis combien de temps le connaissiez-vous ?

— Cinq ans.

— Et avant, que faisiez-vous ?

— Je secondais un autre homme politique, un sénateur.

— Puis-je vous demander son nom ?

— Arthur Willington.

Ces deux mots heurtèrent Hubert de plein fouet. Cette fois, il tenait quelque chose.

— Le sénateur du Wyoming ?

— Oui.

Ainsi, il existait un lien entre Willington et Demers. Hubert était perdu dans ses pensées quand la sonnerie du téléphone retentit dans le salon. Un policier répondit à l’appel et se tourna bientôt vers lui.

— C’est pour vous.

Sans s’étonner outre mesure, Hubert s’empara du combiné.

— Oui, dit-il simplement.

— Il faut que je vous voie au plus vite, annonça la voix inimitable de M. Smith.

Hubert perçut instantanément la tension du patron du service « Action » de la CIA.

— Du nouveau ? demanda-t-il.

— Oui. Au sujet d’Alan Demers.

— Je viens justement d’obtenir une information qui peut avoir son importance. Sa secrétaire a également été celle d’Arthur Willington.

— Intéressant, lâcha M. Smith d’un ton grave, mais j’ai mieux que cela. Alan Demers était maire de Medford, ce qui en soi n’est pas extraordinaire. Mais il y a un détail qui paraît autrement capital : depuis plus de vingt ans, il avait comme ami un certain Caspar Weinberger.

— Le secrétaire d’État à la Défense ?

— Exact.

Hubert en fut électrisé. Son enquête le propulsait brusquement vers les plus hautes sphères de l’exécutif américain.

Ce qui ne laissait rien présager de bon.

*
* *

Le petit homme aux airs de fonctionnaire besogneux était assis derrière son grand bureau quand Hubert pénétra dans la pièce.

Le meilleur des opérationnels de la CIA n’avait mis que vingt minutes pour rejoindre le quartier général de l’Agence à Langley.

Dès qu’il fut en face de son patron, Hubert comprit que M. Smith ne contrôlait pas la situation : il arborait son visage des mauvais jours et dissimulait l’expression de son regard derrière les verres épais de ses lunettes.

— Asseyez-vous, dit-il d’un ton sec tout en compulsant quelques notes dans un dossier.

— Alors ? demanda simplement Hubert.

— Aucun doute possible sur les relations entre notre ministre et Alan Demers. Ce qui n’est pas, vous l’imaginez, sans poser quelques questions et orienter cette enquête dans une direction que nous aurions mieux aimé ne pas emprunter.

— Vous voulez parler de la Maison Blanche ?

— À présent, il faut envisager toutes les possibilités. Mais ce n’est pas tout. Le mouvement semble s’accélérer dangereusement. Le temps que vous arriviez de l’appartement du maire Demers, une nouvelle information nous est parvenue. Un autre cas qu’il faudra peut-être rajouter sur notre liste.

— Une mort ?

— Pour l’instant, nous ne disposons que d’éléments fragmentaires. On signale la disparition d’un homme politique, Damian Hudson, sénateur de l’État du Maine. Il se peut que cela n’ait aucun rapport avec notre affaire, mais le doute est permis.

Hubert se pencha en avant, tendu.

— On a des précisions ?

— Il ne s’est pas présenté à un rendez-vous avec deux autres politiciens. Renseignements pris tant chez lui qu’à son bureau, il reste introuvable.

Les deux hommes sombrèrent un instant dans le silence. Tous deux avaient la même idée.

— Cela commence à prendre d’énormes proportions, lâcha Hubert sans cacher son inquiétude.

— C’est aussi mon avis. Si nos craintes se confirment, il va falloir arrêter cette hémorragie avant que nous ne débouchions sur des conséquences irréparables.

— Le problème restera entier tant que nous ne saurons pas s’il existe vraiment un lien entre toutes ces affaires.

M. Smith poussa un soupir qui révélait sa préoccupation.

— Un tel chapelet de coïncidences ne s’est jamais vu. Même s’il paraît difficile de ranger dans un seul dossier des morts par arrêt cardiaque et des suicides sans bavures ni indices trahissant une machination.

— Sans oublier Sam Jorgins, compléta Hubert. Les ordinateurs ont sorti quelque chose en ce qui le concerne ?

— Je voulais justement vous en dire deux mots. Son exécution nous préoccupe au plus haut point. Son assassin-kamikaze ne cadre pas avec l’opération dans laquelle notre agent était engagé.

— Sur quoi travaillait-il ?

— Une affaire d’infiltration de la minorité mexicaine par des éléments pro-cubains. De la routine pour un agent de sa valeur. L’autre camp n’aurait jamais dû prendre le risque de le faire abattre ainsi ; il savait bien que cela ne ferait que renforcer notre vigilance.

Rien sur le meurtrier ?

— Pas grand-chose : un jeune sans travail, dont on perd la trace durant les trois derniers mois avant l’exécution.

— Cela sent la préparation.

M. Smith ôta ses lunettes et se frotta les yeux.

— Ou la programmation, laissa-t-il échapper. C’est typiquement une opération-suicide comme peuvent en concevoir les services secrets de tous les pays.

— Cela ne nous avance guère dans notre enquête sur les hommes politiques…

Hubert s’interrompit brutalement au milieu de sa phrase. Le patron du service « Action » chaussa ses lunettes pour mieux saisir ses expressions.

Hubert reprit au bout d’un bref instant, d’une voix rêveuse :

— À moins que, justement, cela ne nous y ramène.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Le seul lien véritable qui regroupe les morts en question est leur côté insolite, inattendu et parfois déconcertant. Pourquoi ne pas chercher dans cette direction ?

— Vous avez une idée ?

— Oui. Mais avant de la formuler, il faut que je voie Greg Foley.

À l’énoncé de ce nom, M. Smith saisit ce que son meilleur agent avait en tête et il acquiesça en silence, accueillant cette ouverture avec un vif intérêt. Puis il se pencha vers l’interphone qui se trouvait sur son bureau et appuya sur le bouton le reliant avec le colonel Howard, son fidèle bras droit.

— Howard, trouvez-moi Greg Foley. Sans intermédiaires.

Hubert et le patron du service « Action » échangèrent alors des regards complices. Il existait peut-être effectivement une chance de percer le mystère de cette étrange épidémie qui décimait la classe politique américaine.
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Moins d’une heure après qu’on l’eut envoyé chercher, Greg Foley pénétrait dans le bureau de M. Smith.

Hubert Bonisseur de la Bath et lui échangèrent un regard amical.

Hubert n’avait pas vu le Californien depuis cinq ans, mais celui-ci n’avait pas changé. Aucune ride ne marquait son visage malgré ses quarante-cinq ans. Petit, la silhouette filiforme, le cheveu court et le regard pénétrant, le spécialiste de la CIA affichait toujours son air de perpétuel dilettante.

Il ne fallait cependant pas se fier à cette apparence désinvolte. Depuis de nombreuses années, on voyait à juste titre en Greg Foley l’un des meilleurs experts de la Central Intelligence Agency en matière de recherches paranormales.

Diplômé en psychologie, sciences humaines et psychiatrie, il dirigeait un département peu connu de la CIA ; il suffisait de savoir que les hautes sphères lui allouaient chaque année des fonds considérables pour comprendre quel rôle jouerait dans un avenir proche le domaine auquel il s’intéressait.

Le temps paraissait loin où l’on considérait les hommes tels que lui comme des rêveurs ou des psychopathes. Il ne faisait plus aucun doute pour les instances directrices des services spéciaux que la perspective ouverte sur d’autres dimensions offrait un champ d’action très excitant.

Greg Foley était un homme secret, patient, intuitif et très intelligent. Il étudiait les mécanismes des phénomènes dits paranormaux depuis vingt ans. D’expériences en observations, de tentatives en échecs, il avait peu à peu pénétré dans le monde étrange et impalpable des perceptions les plus inattendues, des transmissions les moins répertoriables. Une fois franchie la limite des conceptions matérialistes commençait l’exploration d’un autre univers.

Hubert avait pensé qu’il était peut-être le seul à pouvoir fournir une explication aux faits qui le préoccupaient.

Greg Foley se tenait debout devant le bureau de M. Smith et s’adressa à lui d’une voix sèche :

— Que puis-je pour vous ?

Le patron du service « Action » enleva ses lunettes et entreprit d’en polir les verres à l’aide du morceau de peau de chamois qui ne le quittait jamais.

— Hubert va vous expliquer.

D’un geste de sa main boudinée, il l’invita à prendre place dans un fauteuil.

— Bienvenue dans notre galère, commença Hubert en guise de préambule. Toujours dans l’invisible ?

— On peut l’appeler comme cela, répondit Greg Foley.

— J’ai songé à vous parce qu’il n’est pas impossible que nous ayons affaire à des phénomènes qui vous intéressent. Vous pourriez nous résumer où en est l’autre camp en ce qui concerne la parapsychologie ?

Le spécialiste de Langley fixa tour à tour ses interlocuteurs avant de laisser tomber :

— Cela risque de prendre un bon moment.

— Si nos craintes se confirment, cela ne sera pas du temps perdu, déclara Hubert avec détermination.

Greg Foley parut chercher un instant par où commencer son rapport, puis il se cala dans son fauteuil et se mit à parler d’une voix calme, en homme maîtrisant parfaitement son sujet.

— Nos sources sont évidemment fragmentaires, mais nous pouvons à présent cerner avec une relative précision quelle a été la trajectoire des pays de l’Est en matière paranormale durant ces quinze dernières années. Le principal acteur de cette évolution avait été Youri Andropov.

Bien que Greg Foley attendît une bonne minute avant de reprendre son exposé, Hubert et M. Smith n’eurent pas un battement de cils.

Tout avait commencé en 1967, lorsque Youri Andropov était devenu le patron du KGB. Après son expérience en Hongrie à la fin des années 50, au cours de laquelle il avait témoigné d’une froideur et d’un cynisme pragmatiques, il avait pu enfin laisser libre cours à son intelligence remarquable. Imprévisible et d’autant plus dangereux, il avait lentement mis en place de nouvelles méthodes, très personnelles et toujours souterraines.

Youri Andropov aimait se faire passer pour un libéral, s’intéressant de près à la culture occidentale, faisant parfois preuve d’un réformisme inattendu. Dans l’ombre, il n’en élaborait pas moins le plus incroyable et prodigieux système de manipulation dont ait jamais rêvé un service secret.

Il avait d’abord créé au sein du KGB le « Département D », spécialisé dans la désinformation. Des équipes avaient été constituées à l’échelon international, chargées d’utiliser l’information vraie ou fausse au profit de l’URSS.

Les nouvelles étaient soit erronées puis démenties, soit invérifiables, ou encore exactes mais savamment dosées dans un but précis. C’est alors qu’avait commencé à apparaître ce que l’on appelle communément des techniques de « viol des foules », mises au point par des équipes de psychologues et de sociologues d’un genre particulier.

La CIA et les services occidentaux avaient mesuré le danger de ces activités dès le début des années 70. Mais le retard pris à cette époque n’était pas encore totalement comblé à ce jour. Or, c’est précisément dans cette décennie qu’on avait assisté en Union Soviétique à un formidable développement d’instituts de recherche, de centres spécialisés, de départements universitaires de parapsychologie.

Youri Andropov avait été le premier à soutenir le fameux groupe Popov qui s’occupe à Moscou de télépathie, d’effets PK ou de visions dermo-optiques. Jusqu’au moment où, quelques années plus tard, il avait fait interdire officiellement toutes ces études.

Le rideau était retombé sur les recherches paranormales en URSS. Les laboratoires spéciaux étaient passés sous le contrôle direct des services secrets et avaient enrôlé tous les médiums détectés lors de la période précédente.

Hubert et M. Smith avaient écouté le récit de Greg Foley en silence, impressionnés.

— Que s’est-il passé chez nous à cette époque ? demanda Hubert.

— Comme souvent, les chercheurs ont eu des problèmes pour obtenir des crédits des hautes sphères et ils ont perdu de précieuses années. Pendant ce temps, un scientifique soviétique, le docteur Spirkine a organisé un centre spécialisé à une trentaine de kilomètres de Moscou.

Les travaux se sont orientés vers la manipulation à grande échelle. On imagine la suite : si le « Département D » peut effectivement contrôler les esprits, agir sur eux et influer sur les comportements, l’homme qui l’a imaginé n’est pas loin de devenir le véritable maître du monde.

Greg Foley se tut et ses derniers mots planèrent un long moment dans le bureau.

Hubert se secoua. Il acceptait mal cette éventualité fataliste.

— On sait où ils en sont exactement ? questionna-t-il.

— Depuis l’hypnose jusqu’à la perception subliminale, en passant par toutes les formes de « mind control », les champs de recherches sont vastes. Les Russes consacrent de formidables budgets à ces approches paranormales ; il n’y a pas de doute qu’ils possèdent une avance substantielle dans ce domaine sur nos propres découvertes. Il ressort d’une longue enquête auprès des agences d’espionnage occidentales que le GRU et ses trente mille agents stratégiquement disséminés à travers les pays de l’Ouest et le tiers monde utilisent souvent des techniques de parapsychologie secrètes comme la programmation d’assassins, la mémoire totale d’un espion ou le magnétophone humain. Les Soviétiques sont passés maîtres dans certaines applications pratiques de conditionnement paranormal ; un grand nombre de leurs agents subissent des traitements et des entraînements psi d’une redoutable efficacité.

Nous avons même localisé une véritable école de sorciers dans les environs de Moscou. Le directeur n’est autre que le général Piotr Ivanovitch Ivashutine, le grand patron du GRU.

— Si je vous suis bien, cela revient à dire que l’on pourrait programmer n’importe qui pour n’importe quoi ? fit Hubert d’une voix assourdie.

Greg Foley leva vers lui son regard calme.

— C’est effectivement envisageable ; encore que rien ne prouve qu’il n’y ait pas des sujets négatifs. La plupart des cas dont je viens de vous parler font état de personnes consentantes. Il existe une limite de tolérance du subconscient au-delà de laquelle l’efficacité n’est pas certaine.

— Mais cela est possible ? insista Hubert.

— Oui, lâcha Greg Foley sans hésiter.

— Il faut être en relation directe avec la personne à influencer ? reprit Hubert.

— Pas forcément. En ce qui concerne les transmissions d’esprit à esprit, l’espace n’est absolument pas un problème puisque les ondes émises le traversent quasi instantanément.

Hubert et M. Smith eurent la même réaction à cette nouvelle précision : chacun d’eux se figea imperceptiblement. Un tel pouvoir potentiel donnait froid dans le dos et pouvait expliquer bien des faits insolites qui jalonnaient l’affaire qui les préoccupait.

En un réflexe identique et silencieux, ils formèrent des vœux pour que le GRU n’ait rien à voir avec ce problème. Car, dans le cas contraire, les surprises désagréables ne faisaient peut-être que commencer.

*
* *

La Camaro bleue de Ray Malone s’arrêta dans un crissement de pneus au feu rouge sur Connecticut Avenue. Encore deux blocs et il tournerait à gauche dans K. Street pour se rapprocher du Hilton.

Depuis que son partenaire Sam Jorgins avait été abattu comme un chien, l’agent de la Compagnie était nerveux. Ses yeux allaient de l’un à l’autre des rétroviseurs de sa voiture et sans raison, sans pouvoir se l’expliquer, il multipliait les précautions.

La quarantaine quelconque, une silhouette dégingandée, Ray Malone ne payait pas de mine mais présentait les qualités d’un bon opérationnel. Sa seule particularité était son nez cassé lors d’une mission qui avait failli mal tourner.

Après la mort de Sam Jorgins, il restait seul pour terminer cette foutue affaire qu’il aurait bien abandonnée à un collègue de Langley.

Alors qu’il posait une nouvelle fois le regard sur le rétroviseur extérieur, il aperçut le bras qui sortait de la vitre ouverte de la Ford Continental, presque arrivée à sa hauteur.

La seule vue de l’automatique calé dans la main de l’inconnu déclencha le signal d’alarme. Avant même qu’il ait réfléchi, son pied délaissa la pédale du frein et écrasa l’accélérateur. La Camaro fit un bond au milieu du carrefour.

Bien que surpris par ce réflexe inattendu, le conducteur de la Ford lança sa voiture à la poursuite de la Camaro. Il prenait peu à peu du terrain et l’homme armé ouvrit le feu. Mais les deux projectiles n’atteignirent pas la vitre arrière du véhicule de l’agent spécial sauvé par une chance incroyable.

Ray Malone ne dut qu’à un violent écart d’éviter un bus scolaire qui arrivait par K. Street. Il monta à moitié sur un trottoir, faillit faucher deux passants qui se jetèrent littéralement sur le côté et ne surent jamais comment ils avaient pu échapper à la mort, et retrouva par miracle la chaussée sans heurter quoi que ce soit.

L’autre voiture était à moins de cinq mètres de lui. Les dents serrées, Ray Malone sortit du holster qu’il portait sous le bras gauche son colt 1911 A1 et le posa sur le siège passager.

Une folle poursuite s’était engagée dans les rues de Washington. La circulation fluide permettait à l’un et l’autre des conducteurs de se faufiler en louvoyant entre les automobilistes, outrés par ce gymkhana et qui donnaient du klaxon pour manifester leur désapprobation.

L’agent de la CIA tentait d’échafauder à la hâte un plan qui le sortirait de cette situation très délicate. Il ne savait rien de ceux qui étaient après lui ; une seule chose sautait aux yeux pour le moment : leur détermination.

Ray Malone sentit son cœur accuser un raté quand il arriva au carrefour suivant. Un poids lourd lui barrait complètement le passage. Il n’y avait aucune issue.

N’écoutant que son instinct de survie, il donna un violent coup de volant sur la gauche et bloqua les freins. La Camaro fit un tête-à-queue dans un crissement impressionnant et la carrosserie vibra de toutes ses tôles quand il s’immobilisa devant le camion.

Ray Malone ouvrit sa portière, jaillit de son siège son arme à la main et s’agenouilla pour faire face à ses agresseurs.

Contre toute attente, la Ford Continental ne ralentit pas. Avec une horreur croissante, l’agent de la CIA vit grossir le capot devant ses yeux.

Alors qu’il ouvrait le feu sur le conducteur, le véhicule le heurta de face, l’entraîna avec lui, et l’instant d’après les deux voitures s’écrasaient contre le poids lourd avant d’exploser et de prendre feu.

Les témoins de cet incroyable accident durent rester à bonne distance ; les hautes flammes empêchaient quiconque d’approcher et ne laissaient aucun espoir de sauver qui que ce soit.

À quelques dizaines de mètres de là, dans une berline noire, la femme qui se faisait appeler Helen Martins demeurait impassible devant la mort des deux tueurs programmés pour éliminer l’agent ennemi. L’important était que leur mission ait été remplie comme prévu.

L’opération allait pouvoir se poursuivre en abordant la phase suivante.

*
* *

L’entretien avec Greg Foley avait laissé Hubert mal à l’aise. Le tableau dressé par le spécialiste américain des recherches paranormales l’inquiétait.

Il ressortait des explications de Greg Foley qu’il était possible qu’une volonté extérieure ait, en quelque sorte, « contrôlé » les morts des hommes politiques sur lesquelles la CIA enquêtait. Ces précisions éclairaient l’affaire d’un jour nouveau, mais lui conféraient aussi une dimension terrifiante. Et elles ne répondaient pas aux questions essentielles que se posait le meilleur agent du service « Action » : quel était le fil conducteur de cette série de disparitions ? Dans quelle direction fallait-il prospecter afin de découvrir le but recherché par le camp adverse ?

Si elle offrait une nouvelle gamme de méthodes opérationnelles, la percée des services secrets dans l’univers de la parapsychologie concourait surtout à repousser considérablement les champs d’investigation.

Fallait-il voir là un début d’explication au comportement insolite de ces hommes juste avant leur mort ?

Mais cela n’orientait pas pour autant Hubert sur le moyen de localiser concrètement l’origine de ce problème à l’évidence plus crucial d’heure en heure.

Une simple extrapolation des capacités insoupçonnées du paranormal pouvait conduire au fait qu’une fois les conceptions traditionnelles dépassées, le domaine du possible s’avérait presque illimité. De quoi donner le vertige.

Hubert ne savait où et encore moins quoi chercher. Il avait beau relire un à un les dossiers des victimes, s’imprégner des multiples détails de ces disparitions, les relier à une possible cause en rapport avec la parapsychologie, rien n’y faisait. Les divers éléments de cette affaire pouvaient effectivement s’imbriquer les uns dans les autres et former la trame d’une vaste machination. Mais quelle en était la motivation ? Tout cela ne reposait que sur des suppositions, sans aucun fait concret ni le moindre indice.

La réapparition du sénateur du Maine, Damian Hudson, avait quelque peu détendu l’atmosphère. L’homme politique avait tout simplement fait une fugue amoureuse. Il s’était montré très mécontent de l’intérêt qu’on lui portait dans certaines sphères et avait catégoriquement refusé de donner le nom de la femme qui l’avait accompagné.

L’intérêt d’Hubert pour l’exécution de Sam Jorgins et son enquête sur une possible infiltration cubaine à Los Angeles et dans certaines grandes villes américaines avait été relancé par la nouvelle de la mort de Ray Malone, tombée quelques minutes auparavant. Mais quel rapport avec les politiciens décédés ?

Hubert avait aussi en mémoire les liens d’amitié entre Alan Demers et Caspar Weinberger. Il ne pouvait négliger ce détail ni le fait que Susan Channer avait été la secrétaire d’Arthur Willington avant de devenir celle du maire de Medford. Cela faisait beaucoup de coïncidences comme aurait dit M. Smith.

Des interrogations de plus en plus pressantes circulaient dans les couloirs de la Maison Blanche. La fièvre gagnait les hautes sphères de Washington devant l’ampleur de cette affaire.

Au fil des heures, on masquait moins l’impatience de voir le problème résolu dans les meilleurs délais. Le FBI et la CIA avaient été invités à travailler main dans la main. Tout portait à croire, qu’en la circonstance, le Fédéral Bureau of Investigation et la Central Intelligence Agency étaient prêts à oublier leur rivalité légendaire. Chacun sentait que la menace pouvait devenir la plus grave qu’ait connue les États-Unis.

Les commentaires allaient bon train parmi les proches du président ; on disait celui-ci préoccupé au premier degré.

Hubert ne se masquait pas l’évidence : si ses craintes devaient se justifier dans les prochaines heures, la situation allait progressivement se dégrader. Depuis le bas jusqu’au haut de la pyramide politique américaine.

*
* *

Stepan Safonov tournait le coin du couloir 23 lorsqu’il tomba nez à nez avec Pavel Bobrinski.

Les deux officiers du KGB se saluèrent avant d’échanger quelques mots.

Stepan Safonov posa un regard perçant sur son subordonné vêtu d’une blouse blanche.

— Où en sont-ils ?

Pavel Bobrinski lui tendit la fiche qu’il tenait à la main.

— La phase 4 est dépassée, répondit le Caucasien chargé de surveiller la bonne marche des opérations en laboratoire.

Stepan Safonov jeta un coup d’œil à la fiche tout en lissant sa moustache à la Staline.

— Pas de perturbations ?

— Aucune. Les six hommes sont en position depuis deux heures. Il leur faut encore atteindre le palier 3. Alors seulement, nous pourrons procéder aux premiers changements. Ils sont calmes et performants. Seul Natanif aurait des tendances au décrochage par instants.

Stepan Safonov fronça ses épais sourcils et déclara d’une voix cassante :

— Suivez cela de près. S’il pose le moindre problème, vous le remplacez à la prochaine séance.

— C’est difficile ; malgré son inégalité, il reste l’un des meilleurs éléments. La chaîne est notablement plus forte lorsqu’il est présent.

Stepan Safonov admit sans discuter l’avis du spécialiste.

— Ne l’agressez pas, poursuivit Pavel Bobrinski. Trop de choses pourraient en dépendre.

D’un geste de la tête, Stepan Safonov marqua son consentement.

— Dans combien de temps la phase finale ?

— Trois jours.

— Des nouvelles de l’équipe sur le terrain ?

Pavel Bobrinski enfouit ses mains dans les poches de sa blouse avant de répondre :

— Tout se passe comme prévu. Le vecteur est tangent et opérationnel selon les données de base. Aucun problème de transmission.

Il marqua un temps avant de questionner :

— Et aux États-Unis ?

Stepan Safonov esquissa un sourire sans chercher à masquer son contentement.

— Tatiana Tartsev contrôle toujours chacune des exécutions et fait un compte rendu précis. Elle opère dans la plus grande sécurité.

— Nous allons pouvoir entrer dans le vif du sujet ! s’exclama Pavel Bobrinski.

— C’est maintenant que tant d’années de travail vont enfin porter leurs fruits, renchérit Stepan Safonov.

Pavel Bobrinski sortit les mains de ses poches et reprit la fiche que lui tendait son supérieur.

— Excusez-moi… Je dois me rendre à la salle des contrôles.

— Un problème ? s’inquiéta Stepan Safonov.

— La routine…

— Tenez-moi au courant. Le Kremlin souhaite être informé périodiquement de l’évolution du projet.

Pavel Bobrinski s’éloigna d’un pas pressé vers l’autre extrémité du bâtiment. Stepan Safonov se remit en marche plus lentement.

Il ne pouvait détacher de son esprit le fait qu’il vivait la plus fantastique opération jamais entreprise par un service secret.


CHAPITRE

7

Tout en continuant de compulser ses dossiers à la recherche de l’ombre d’un indice, Hubert Bonisseur de la Bath prit l’appel de Greg Foley. La communication fut brève.

Le spécialiste de la CIA pour les questions paranormales lui conseillait de rencontrer un certain William Smolowe. Sa suggestion était formulée de telle manière que le meilleur agent du service « Action » de la CIA décrocha immédiatement son appareil.

William Smolowe l’informa que les plus hautes instances militaires de Washington avaient décidé que, sur la recommandation de la Maison Blanche, elles autorisaient, à titre exceptionnel, une rencontre.

Moins d’une demi-heure plus tard, Hubert pénétrait dans l’un des bureaux bordant les trente-cinq kilomètres de couloirs du Pentagone.

À chaque fois qu’il venait dans cet immense labyrinthe, Hubert avait l’impression, s’il n’avait pas été guidé par un militaire muni d’un laissez-passer à son nom, qu’il aurait pu errer des heures dans les cinq étages, cherchant son chemin entre les cent cinquante ascenseurs.

De taille moyenne, William Smolowe cachait l’intensité de son regard derrière des verres teintés. Il retira ses lunettes pour cerner la personnalité d’Hubert et ses traits s’éclairèrent. Il s’avança pour lui serrer la main.

À son tour, Hubert le jaugea. Il ne faisait aucun doute que le sujet psi qui travaillait pour les militaires américains était un homme hors du commun. Il se dégageait de lui une aura de sérénité et de calme, un épanouissement impressionnant.

— Vous savez pourquoi Greg Foley m’a conseillé de venir vous voir ? demanda Hubert sans préambule.

— Il m’a fourni les données du problème, répondit William Smolowe d’une voix posée. Mais j’aimerais que vous me rappeliez les faits aussi précisément que possible.

Hubert se mit en devoir de retracer pour le médium le développement de cette affaire.

Pendant qu’il parlait, le civil recruté par le Pentagone comme quelques autres pour des travaux « top secret » sur la parapsychologie semblait ailleurs. Mais Hubert savait que cette attitude cachait une grande concentration.

William Smolowe ne devait pas avoir plus de trente ans et sur son visage aux traits fins se reflétait une gravité inhabituelle à cet âge, sans doute inhérente au fait d’être un individu doué d’une perception très au-dessus de la moyenne. De temps à autre, il posait une question, demandait une précision, avant de revenir à une immobilité et un silence imposants.

— Voilà, dit enfin Hubert au terme de son récit, vous en savez autant que moi. Comme vous pouvez le constater, certains points obscurs sont troublants. Pensez-vous que cette histoire puisse avoir un rapport avec vos activités pour le Pentagone ?

— C’est possible, répondit William Smolowe après avoir réfléchi un court instant. Il faut cependant se méfier des conclusions trop hâtives ; nous pénétrons là dans un domaine qui requiert une grande prudence. Qu’attendez-vous de moi ?

— La réponse à une question : si un lien existe entre ces morts insolites, de quelle nature est-il ?

Les yeux à demi fermés, William Smolowe demanda :

— Quelle est votre opinion à ce sujet ?

Hubert eut un léger haussement d’épaules.

— Je ne suis pas un spécialiste, mes connaissances en la matière sont peu étendues ; mais après ma conversation avec Greg Foley, je crois que quelqu’un contrôle ces disparitions.

Le médium acquiesça lentement de la tête.

— C’est effectivement une éventualité à retenir. Ces dernières années, les phénomènes de transmission d’énergie et d’ondes diverses ont pris un essor fondamental. On recule tous les jours les limites du savoir humain dans ce secteur. La radionique et la téléphyshie sont passées dans le quotidien au niveau le plus haut ; à l’Est comme à l’Ouest, on discerne aujourd’hui le fabuleux pouvoir qui réside dans l’utilisation de la force cosmique de laquelle est née la vie sur cette planète. Les êtres comme les choses de cet univers ne sont qu’énergie ; sous des formes différentes, certes, mais véhiculant les mêmes données de base. Si vous influez directement sur celles-ci, c’est-à-dire sur la cause plus que sur l’effet, les résultats sont décuplés. C’est pourquoi les services secrets des nations les plus avancées s’intéressent de très près aux phénomènes psi. Dans le domaine de l’extrasensorialité, les rapports ne se chiffrent pas comme dans la normalité ; nous nous trouvons dans une sorte d’univers parallèle sans limites.

Hubert l’écoutait avec une attention soutenue.

— Les spécialistes sont désormais convaincus que l’énergie mentale, de la psychokinèse par exemple, est infinie. Le transfert de matière est également un fait connu, prouvé et expérimenté ; non seulement au niveau des objets, mais à celui de l’homme. Il y a longtemps que certains mystiques hindous ou tibétains peuvent se dématérialiser eux-mêmes. Ce n’est pas un hasard si les Soviétiques, comme nous, ont importé certains de ces sujets afin de les étudier dans leurs laboratoires. D’autres parviennent à soigner à distance des maladies sans jamais approcher leurs malades.

— Cela rappelle les vieilles croyances des magiciens, avança Hubert.

— Nous ne rions plus de tout cela. Les Anciens avaient compris beaucoup de choses ; nous trouvons dans les siècles passés des exemples d’une maîtrise incroyable que nous aimerions aujourd’hui reconquérir. Bien évidemment, l’imagerie populaire s’est emparée de ces approches pour les minimiser et les porter au pilori ; c’est toujours le cas lorsqu’elle se sent dépassée et perd pied. Un jour viendra où le monde comprendra que nous sommes tous médiums et télépathes, clairvoyants et susceptibles d’utiliser l’énergie cosmique qui nous entoure.

— À moins que les grandes puissances n’aient détourné ces méthodes pour anéantir la planète, lança Hubert avec ironie.

— C’est effectivement le courant actuel, mais l’équilibre se retrouve toujours après les erreurs initiales.

— Donc, il est possible que l’on ait provoqué les morts des politiciens américains ? reprit Hubert.

— Oui. Pour en être certain, il faudrait tenter une prospection précise.

— Vous pouvez le faire ?

— Bien sûr.

— En quoi cela consiste-t-il ?

— Disons pour simplifier qu’il faut entrer en contact direct avec les événements tels qu’ils se sont déroulés.

— Mais ils appartiennent au passé, lâcha Hubert, interloqué.

— Les notions de temps et d’espace sont également des conceptions qui sont appelées à évoluer. La réalité ne connaît pas ces classifications imaginées par l’homme pour faciliter sa vie quotidienne. Si vous le voulez, nous allons passer à côté.

Hubert et William Smolowe quittèrent le bureau et entrèrent dans une pièce plus grande, séparée en deux par une cloison dont la partie supérieure était en verre.

— Vous restez de ce côté, précisa le médium.

Il franchit une seconde porte, pénétra dans l’autre moitié de la salle faiblement éclairée par une lueur diffuse et s’assit devant une bougie allumée sur une table nue.

Hubert ne quittait pas des yeux l’homme qui, sans tarder, entra en concentration. Le regard du sujet psi vint se river à la flamme de la bougie et une immobilité totale gagna son corps.

Durant les minutes qui suivirent, OSS 117 scruta le visage sans expression de William Smolowe. Celui-ci paraissait soudain absent ; ses yeux grands ouverts ne cillaient plus.

Lorsqu’il sortit enfin de son état second, trois quarts d’heure s’étaient écoulés. Il se leva, aussi aisément que s’il venait de s’installer un instant auparavant, et vint rejoindre Hubert.

Il commença d’une voix lente :

— Il y a une volonté derrière ces morts. Le faisceau d’énergie est remarquablement concentré, sans doute de façon artificielle. Dans tous les cas qui nous intéressent, on retrouve la même orientation et une force latente imparable. On peut effectivement penser que l’origine est une utilisation consciente du potentiel cosmique qui nous entoure à des fins destructrices. Un peu comme si on avait branché directement ces hommes sur une pile fantastique, les survoltant soudain ou les contraignant à des actes définitifs.

— Une sorte de programmation ?

— Si l’on veut. Une forme très élaborée de « mind control ». Il suffit pour cela d’un émetteur suffisamment puissant et d’un ciblage très précis.

— Qu’entendez-vous par « émetteur » ?

— Je ne pense pas que l’autre camp possède encore de machine capable de produire un tel effet ; je verrais plutôt un groupe d’hommes. Nous faisons ici des expériences de ce genre en créant ce que l’on appelle des « chaînes » avec plusieurs sensitifs, ce qui décuple la puissance. Cela peut aussi venir d’une utilisation judicieuse, notamment un détournement, de l’énergie cosmique dans ses extériorisations les plus naturelles.

Hubert était un peu perdu et ne savait que penser de cette conclusion. Sa mission prenait une tournure qui le déroutait.

— J’ai aussi capté un phénomène identique, plus proche que ceux concernant les personnes dont vous m’avez parlé. Une émission d’ondes sur la même fréquence ; probablement en cours de production. Dans un lieu public.

— En ce moment ? questionna Hubert.

Un frisson lui parcourut l’échine.

— Oui. J’ai encore dans l’esprit cette sensation très forte, continua William Smolowe sans hâte, choisissant ses mots. Un endroit ouvert, avec de hauts traits et un homme. J’ai nettement perçu le courant directionnel, ce qui peut vouloir dire que nous ne sommes pas loin du lieu d’arrivée.

— Vous n’avez rien d’autre ? le pressa Hubert. Un nom de lieu, un détail ?

— Rien d’aussi précis. J’ai également vu un homme, assis, entouré de verdure.

Hubert repassa en mémoire tout ce que William Smolowe venait de dire. Un déclic se fit dans son esprit.

— Lincoln ! s’écria-t-il.

Le médium posa un regard insistant sur son visage.

— Oui, fit-il de sa voix lente. Cela peut correspondre.

— Il s’y est passé quelque chose ? questionna Hubert impatient.

— Non, c’est en cours comme je vous l’ai dit.

Hubert arpenta la pièce à longues enjambées nerveuses. Il cherchait désespérément quel rapport il pouvait y avoir entre les morts et le Lincoln Mémorial.

Il s’arrêta brusquement quand le souvenir lui revint. En venant, il avait vu qu’on dressait des barrières pour canaliser la circulation.

— Bon sang ! s’exclama-t-il. Il y a une commémoration officielle avec des hommes politiques !

Déjà, William Smolowe avait appuyé sur l’interphone pour demander qu’on envoie un militaire pour raccompagner son visiteur. Dès que celui-ci se présenta à la porte, Hubert se rua hors du bureau, sans même songer à prendre congé du spécialiste travaillant pour le Pentagone.

Son instinct lui disait qu’il tenait peut-être enfin un début de piste.

*
* *

Dans le prolongement exact de l’Arlington Mémorial Bridge, le Lincoln Mémorial se dressait avec une majesté impressionnante dans le West Potomac Park. Les trente-six colonnes doriques de l’imposant édifice de marbre blanc, construit sur le modèle du Parthénon d’Athènes, symbolisaient le nombre d’États fédérés qui existaient au temps d’Abraham Lincoln.

Une foule compacte se pressait à l’intérieur, au pied de la célèbre statue de six mètres de haut du président assassiné en 1865. Un rang de personnalités faisait face aux badauds, tandis qu’un homme politique déclamait lentement son discours.

Hubert ne prit pas la peine de garer la voiture de la CIA avec laquelle il s’était rendu au Pentagone. Il l’abandonna près des véhicules officiels et se précipita. Des bribes de l’allocution distillée par l’orateur se perdaient dans le parc et les bassins proches, faiblement répercutées par des haut-parleurs installés çà et là.

Ne tenant pas à se faire remarquer par le service d’ordre discret mais attentif, Hubert ralentit le pas et vint bientôt se joindre à la centaine de personnes qui assistaient à la cérémonie.

Il tentait de faire la synthèse de ce que venait de lui dire William Smolowe. Il se passait dans cet endroit un phénomène que personne ne semblait en mesure de remarquer ; le fait qu’il fût le seul membre de l’assistance au courant renforçait sa sensation d’impuissance.

Ses yeux couraient sur les hommes et les femmes politiques qui écoutaient leur collègue parler devant son micro, sans qu’il parvînt à déceler quelque chose d’anormal. Pourtant, il avait la certitude qu’un drame se tramait dans l’ombre.

Les « hauts traits » et « l’homme assis » ne pouvaient faire référence qu’aux colonnes de ce monument et à la gigantesque statue de Lincoln.

William Smolowe ne ressemblait en rien à ces sorciers des temps modernes qui disaient n’importe quoi pourvu qu’on monnaye leurs services ; c’était un sensitif aux pouvoirs reconnus par les scientifiques, un sujet psi d’une étonnante efficacité. Tout portait à croire qu’il ne se trompait pas. Ce qui n’empêchait pas Hubert de chercher désespérément un indice qui ressemblât à l’effet d’une manipulation psychique.

Il détaillait les badauds qui l’entouraient, quand tout à coup un cri s’éleva dans la foule. Au pied de la statue du plus célèbre président américain, un homme venait brusquement de s’écrouler.

Les témoins les plus proches se penchèrent pour lui porter secours ; trois des policiers veillant au bon déroulement de la manifestation se précipitèrent vers l’officiel inanimé tandis qu’un remous traversait le public.

Hubert sentit un frémissement le parcourir. Au lieu de porter son attention vers le groupe des personnalités, il scruta la foule d’un regard acéré de chasseur à l’affût. C’est alors qu’il aperçut une femme qui s’écartait discrètement des personnes présentes pour s’éloigner vers le Reflecting Pool, l’immense bassin dans lequel se reflétaient le Lincoln Mémorial et le Washington Monument.

Sans se poser de questions, Hubert n’écouta que son sixième sens d’agent hors pair de la CIA. Il se désintéressa du politicien sans connaissance, fendit la foule des spectateurs qui l’entouraient et se lança aux trousses de l’inconnue dont le comportement l’intriguait.

*
* *

Helen Martins, de son vrai nom Tatiana Tartsev, venait une nouvelle fois de vérifier sur le terrain que le groupe de Stepan Safonov n’avait pas manqué sa cible.

Après s’être dégagée de la foule, elle marcha d’un pas rapide pour rejoindre la voiture qui l’attendait à une centaine de mètres de là dans Constitution Avenue.

En tant qu’officier du GRU, elle savourait pleinement la réussite totale du plan élaboré par les stratèges de Moscou ; ils allaient vers une réussite retentissante. Encore quelques dizaines d’heures et l’ennemi héréditaire de l’Union Soviétique serait terrassé ; il ne se relèverait pas de sitôt.

En agent confirmé, elle se retourna néanmoins et jeta un bref regard vers le Lincoln Mémorial qu’elle venait de quitter. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’elle vit un grand athlète blond qui se rapprochait d’elle en courant.

Dans la seconde qui suivit, la Soviétique prit ses jambes à son cou et s’élança vers la Dodge garée le long du trottoir de l’avenue menant au Capitole.

Hubert allongea sa foulée. Pour qu’elle ait eu ce réflexe en l’apercevant, il fallait que la femme ait quelque chose à voir avec ce qui venait de se passer au Lincoln Mémorial.

Le meilleur agent du service « Action » de la CIA estima ses chances de rejoindre l’inconnue avant qu’elle n’atteigne le véhicule à l’arrêt vers lequel elle se dirigeait ; bien que minces, elles lui laissaient une possibilité de réaction. Pour la première fois depuis le début de sa mission, il se trouvait en présence d’un indice concret ; il allait enfin pouvoir passer à l’action.

Mais Tatiana Tartsev avait subi le même entraînement que tous ses collègues opérationnels des services spéciaux. La Soviétique en immersion totale aux États-Unis pour le compte du GRU usa de sa parfaite condition physique pour parvenir à la Dodge avant qu’Hubert la rattrape.

Elle s’engouffra dans la voiture par une portière ouverte à son intention et son complice au volant démarra dans un crissement de pneus. La Dodge se coula bientôt dans la circulation dense du centre de Washington.

À dix mètres de là, Hubert refusa d’admettre qu’il était irrémédiablement distancé. D’un regard circulaire, il chercha un moyen de locomotion qui lui permettrait de continuer la poursuite.

Le couple de jeunes gens qui garait une moto sous un arbre avant d’aller faire un tour dans le parc ne comprit pas ce qui se passait.

Hubert déboula comme un forcené depuis le trottoir, repoussa la jeune femme stupéfaite, en fit de même un peu plus durement avec son compagnon avant que celui-ci n’esquissât un geste de défense. Puis il enfourcha la Norton, fit rugir l’engin et lâcha les gaz.

Au prix d’un slalom époustouflant entre les voitures encombrant Constitution Avenue, Hubert revint dans le sillage de la Dogde dont il reconnut le profil avec soulagement. Tout restait possible.

Une fois de plus, son adversaire ne parut pas décidé à s’en laisser compter. Dès qu’ils eurent dépassé la Maison Blanche, la Dodge tourna sèchement sur la droite dans la 14e Rue pour revenir vers le Tidal Basin et le Washington Channel.

Hubert arriva enfin à hauteur du véhicule de la femme qui avait fui en courant dès qu’elle l’avait aperçu. Le chauffeur de la Dodge n’hésita pas et fit un violent écart pour heurter la Norton, mais Hubert était un pilote émérite et il esquiva l’attaque sans dommage.

C’est alors que celle qu’il poursuivait se résolut à conférer à leur affrontement une autre dimension. Comme il revenait de nouveau dans son sillage, Tatiana Tartsev baissa sa vitre et de l’index pressa à plusieurs reprises la détente de l’automatique qu’elle tenait à la main. Hubert n’entendit aucune des détonations, mais il sentit immédiatement un flottement dans toute sa machine. L’un des projectiles du revolver muni d’un silencieux avait atteint sa roue avant.

Il n’eut que le temps de ralentir en catastrophe avant de perdre le contrôle de l’engin qui alla percuter une voiture à l’arrêt. Hubert ne dut qu’à son étonnante souplesse d’amortir sa chute en un roulé-boulé spectaculaire duquel il sortit indemne.

Il se relevait à peine que l’incroyable se produisit. Sans raison apparente, la Dodge fit un brusque écart à gauche au moment où elle allait croiser un autobus. Les deux conducteurs ne purent éviter le pire et le choc fut terrible. Comme aspirées, d’autres voitures vinrent s’encastrer dans la Dodge et l’autobus. L’accident bloqua bientôt toute la largeur de la 14e Rue.

Hubert se mit à courir à toutes jambes. C’était trop bête. Il avait été si près de tenir enfin un indice susceptible de le faire remonter à l’origine de ces morts mystérieuses qu’il s’en voulait de ne pas avoir immobilisé cette femme dans le West Potomac Park.

Quelques instants lui suffirent pour parvenir à hauteur de l’accident. La Dodge était coincée dans l’avant du bus, ses occupants sans connaissance prisonniers d’un amas de tôles froissées duquel on ne pourrait les sortir avant un bon moment.

L’homme assis derrière le volant était à demi décapité par un morceau du pare-choc de l’autobus. Quant à la femme, on ne pouvait pas l’atteindre tant la voiture de tourisme avait réduit en dimensions, toutes portières faussées.

Hubert pria pour que celle sur qui reposaient ses espoirs survive à cet accident incompréhensible. À moins que ce qui venait de se produire n’ait été également programmé. Auquel cas il faudrait tout reprendre depuis le début.
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Le Boeing de la Lan Chile avait quitté Santiago depuis près de quatre heures déjà. Le vol se poursuivait sans la moindre perturbation et personne, parmi la centaine de passagers, ne masquait son impatience d’arriver.

Confortablement assis dans son siège en première classe, Hubert Bonisseur de la Bath, les bras posés sur les accoudoirs, semblait détendu. Mais, les yeux à demi fermés, le meilleur agent du service « Action » de la CIA ne cessait de repasser en mémoire les divers éléments en sa possession.

L’étrangeté de cette affaire l’inquiétait et les derniers événements qui s’étaient produits à Washington n’avaient fait qu’aviver ses craintes. Il avait désormais la quasi-certitude que quelqu’un se trouvait derrière les morts, apparemment naturelles, des hommes politiques américains, mais toutes les suppositions qu’il avait échafaudées n’étaient étayées par aucun fait concret.

Un face à face avec l’inconnue du West Potomac Park aurait probablement fait avancer ses recherches, mais la fin tragique de la poursuite en avait décidé autrement.

Bien que dans le coma, la femme n’était pas morte lorsque les sauveteurs l’avaient extirpée de l’amas de ferraille des deux véhicules entrés en collision. Aussitôt transportée au Walter Reed Hospital, elle avait malheureusement succombé à ses trop nombreuses blessures quelques heures plus tard. La piste semblait s’arrêter là.

Mais Hubert avait obtenu de ne pas la quitter un seul instant quand il avait entendu que la femme ne cessait de délirer à mi-voix.

Pendant que les spécialistes tentaient de la sauver, il avait vite compris que la providence lui souriait enfin. Elle s’exprimait en russe.

Le premier instant de surprise passé, Hubert avait branché un magnétophone miniaturisé pour ne rien perdre de ses paroles. La majeure partie de ses propos semblaient incohérents, mais un mot revenait sans cesse : Pâques.

Hubert s’était rué hors de l’hôpital, avait foncé pour rencontrer Greg Foley et William Smolowe.

Deux heures plus tard, nanti du feu vert donné par M. Smith, il prenait l’avion pour la capitale du Chili. Il allait pouvoir passer à l’action.

L’indice était maigre et dépourvu de précisions, mais son instinct le poussait dans cette initiative un peu folle. William Smolowe l’avait d’ailleurs fortement invité à suivre cette voie. Il y avait souvent dans une opération délicate un moment où il fallait laisser de côté l’intellect et s’en remettre à ses pulsions les plus profondes.

Lorsque la voix de l’hôtesse indiqua que le Boeing amorçait sa descente, une vague d’excitation parcourut les passagers. Ceux qui se trouvaient près des hublots tentèrent d’apercevoir leur destination : l’île de Pâques.

Quelques minutes plus tard, le galet de lave triangulaire perdu au cœur du Pacifique sembla émerger des eaux et Hubert posa son regard sur la minuscule terre nommée Rapa Nui par les Polynésiens.

Bien que la piste de l’aérodrome de Mataveri ait été agrandie en 1967, l’île de Pâques restait l’un des lieux les plus isolés du globe. À 3.700 kilomètres à l’ouest du Chili, à 4.000 de Tahiti, elle se trouvait plus éloignée d’une terre habitée que toute autre île du Pacifique Sud. Cela expliquait la conviction longtemps conservée par ses habitants de vivre au centre de l’univers et le nom qu’ils lui avaient donné : Te pito te Huena, le « nombril du monde ».

Au nord s’étendait le désert d’eau du Pacifique, au sud l’infini des mers australes jusqu’aux glaces du pôle.

L’île de Pâques : un bloc de basalte pelé ayant une quinzaine de kilomètres de côté en moyenne cerné de falaises déchiquetées et abruptes ; peu d’arbres et pas un ruisseau ; couverte d’un triste tapis discontinu de lichen et d’herbe.

Boursouflée de collines jaunâtres et de cratères volcaniques rougeâtres, elle apparaissait flanquée de trois morceaux de roc détachés qui constituaient de minuscules îlots et entourée non pas d’un lagon protecteur mais d’une rébarbative barrière de brisants.

À cette apparence peu accueillante venait s’ajouter l’aura de mystère et de rêve enveloppant sa beauté sauvage et parfois grandiose. Son seul nom évoquait un mythe : celui d’une civilisation lointaine qui n’avait laissé derrière elle pour tout témoignage que des géants de pierre, les fameux Moaï dressés sur leurs ahu, sans cesse balayés par les vents du large.

Qui n’avait été intrigué un jour ou l’autre par les célèbres statues caractéristiques, énormes têtes aux yeux vides et aux abdomens proéminents ?

Si Rapa Nui se voyait considérée comme la terre promise des anthropologues, elle n’en demeurait pas moins le berceau de l’étrange, du vertige et de la crainte sacrée.

Le train d’atterrissage du Boeing 707 toucha enfin la piste de Mataveri. Hubert attendit que tout le monde se fût levé pour détacher sa ceinture de sécurité.

Se pouvait-il que la solution du problème qui le préoccupait se trouvât là, en plein Pacifique, sur cette terre désolée, si loin des champs de bataille habituels de la guerre secrète entre l’Est et l’Ouest ?

*
* *

Hubert prit possession de la chambre qu’on lui avait fait réserver à l’hôtel de la Honsa, le seul établissement touristique d’Hangaroa, l’unique village de l’île.

Avant même de se rafraîchir, il prit contact avec le professeur Albert Carlyle.

Trente minutes plus tard, il rencontrait l’éminent spécialiste appartenant au Centre américain de recherches archéologiques que Greg Foley lui avait conseillé de joindre dès son arrivée.

La cinquantaine alerte et l’œil vif derrière ses lunettes cerclées de métal blanc, Albert Carlyle correspondait dans les grandes lignes au profil type du scientifique poursuivant toute sa vie des études sans fin.

Le crâne en partie dégarni, ses cheveux grisonnants, un peu longs pour son âge, lui donnaient des airs de savant rêveur. L’élégance était à l’évidence le cadet de ses soucis.

Après s’être présenté et lui avoir serré la main, Hubert commença :

— J’ai obtenu vos coordonnées par la Société nationale de géographie qui subventionne vos travaux. On m’a laissé entendre que vous pourriez me renseigner utilement sur l’île et quelques-unes de ses particularités.

— Vous êtes anthropologue ? demanda Albert Carlyle, accompagnant sa question d’un regard perçant.

— Pas exactement, sourit Hubert. Je travaille pour le Département d’État.

Le scientifique ne masqua pas son regret de ne pas avoir affaire à un spécialiste.

— Je vois, déclara-t-il avec une moue explicite. En quoi puis-je vous aider ?

— J’aimerais avoir des précisions sur ce que l’on nomme couramment le « mystère de l’île de Pâques ».

— Vous voulez parler des Moaï ?

— Oui. Et des autres questions en suspens au sujet de cet endroit. Cela peut être capital.

— Pour qui ? demanda le chercheur avec curiosité.

— Ce serait trop long à vous expliquer, esquiva Hubert avec fermeté. Il est parfois préférable de ne pas savoir certaines choses, vous comprenez sans doute.

Albert Carlyle repoussa d’un doigt ses lunettes à la base de son nez.

— Bien sûr, soupira-t-il. Par quoi voulez-vous commencer ?

— Les statues ? proposa Hubert en s’installant pour écouter l’Américain.

Albert Carlyle sembla se recueillir quelques secondes avant de débuter d’une voix calme :

— Elles ne sont qu’une part de l’énigme posée par l’île de Pâques. Leur nombre atteint presque six cents, elles mesurent entre un et vingt mètres de longueur ; leur poids varie entre trois et cent tonnes. Les traces des Pascuans qui les ont érigées ont été détruites dans leur presque totalité au cours des nombreuses guerres tribales qui ont décimé l’île avant qu’elle ne soit découverte en 1722 par un amiral hollandais. Cela explique les multiples suppositions émises quant au moyen employé pour les redresser sur leurs socles de pierre, les ahu. Cela va de la plus simple à la plus complexe, en passant par la version fantaisiste à faire gober aux touristes, celle carrément mystique ou encore la venue d’extra-terrestres qui seraient repartis après avoir relevé ces énormes blocs monolithiques.

Hubert était très intéressé et voulait en savoir plus.

— Il existe une version officielle ? demanda-t-il.

— Même les spécialistes sont divisés ; aucune des explications appuyées sur des démonstrations n’a réellement été probante jusqu’à ce jour. L’énigme reste indéchiffrable. C’est en grande partie pour cela que Pâques garde son aura de mystère.

Passionné par son sujet, le savant éleva la voix.

— Il y a aussi les très nombreux pétroglyphes qui tapissent les rochers de basalte sur les hauteurs du volcan Rano-Kao ; ils ont trait au culte du « Taganta Manu », l’homme-oiseau, et posent de sérieuses questions sur l’origine et la date des premiers peuplements de l’île. Là aussi les thèses varient ; elles englobent pêle-mêle la probabilité d’hommes venus de la Polynésie, de l’Amérique latine, de l’Inde, ou encore celle d’une terre qui serait le fameux continent de Mu, engloutie par un cataclysme planétaire et dont Pâques serait le dernier témoignage.

Albert Carlyle se tut un instant pour reprendre son souffle.

— J’ai également entendu parler de singularités magnétiques, en profita pour avancer Hubert.

Le savant hocha vigoureusement la tête.

— Non seulement on n’a jamais produit nulle part d’aussi grandes statues sur un espace si restreint et en nombre si abondant, mais en plus on enregistre de considérables anomalies magnétiques dans la partie nord de l’île. Il semblerait que Pâques soit le centre de perturbations importantes. Tous les navigateurs connaissent ce phénomène et en tiennent compte pour rectifier leurs calculs à l’approche de cette zone du Pacifique. Certains chercheurs n’hésitent pas à prétendre qu’il existerait là une force obscure, mais bien réelle, dont les anciens sages de l’île auraient eu la maîtrise. Notamment pour déplacer et ériger les Moaï sur leurs ahu.

— Cela « tient » scientifiquement ?

— Tout ce que l’on peut dire, c’est que les relevés sont troublants. Les recherches entreprises pour l’année géophysique 1957-1958 ont mis en évidence que la quantité de chaleur qui, au voisinage de l’île de Pâques, monte de l’océan est sept fois plus grande que la quantité moyenne enregistrée partout ailleurs.

— On en a tiré quelles conclusions ?

— Un gigantesque point d’interrogation. On peut à la rigueur faire état d’un formidable bouleversement géologique de cette zone entre 7.000 et 10.000 av JC. Rien de plus.

Hubert se sentait envahi par une curieuse impression après les derniers mots de l’anthropologue.

À 27° de latitude sud et 109° de longitude ouest, la minuscule île volcanique de cent vingt kilomètres carrés se parait subitement d’un profil étrange. Quel mystérieux secret se trouvait encore enfoui dans les roches de Rapa Nui, quel message défiant le temps ?

*
* *

Au terme d’une heure d’entretien, Albert Carlyle prit congé d’Hubert. Il devait regagner le site archéologique duquel il était en train d’extraire des squelettes enfouis dans un sanctuaire funéraire sous l’une des massives statues.

Hubert sortait de cette rencontre avec, à l’esprit, une foule de sensations diverses. Intéressé, impressionné, parfois sceptique ou dérouté, il ne pouvait en tout cas rester indifférent au tableau de l’île que venait de lui brosser le scientifique.

L’étrange ambiance de ce lieu aux significations multiples venait s’amalgamer à l’insolite de la mission qui l’avait conduit jusque dans le « nombril du monde ».

Ne résistant plus au désir de fouler le sol de cette terre unique, Hubert sortit de l’hôtel et marcha droit devant lui dans l’avenida Polycarpo Toro.

Capitale de l’île, Hangaroa était pratiquement la seule agglomération humaine. Ses petites maisons de bois peint ou de pierres blanchies à la chaux, entourées de jardinets, s’étiraient au long des quinze cents mètres menant à Mataveri et aux quelques bâtiments de l’aérodrome installés à l’extrémité ouest de la piste.

La rareté des véhicules automobiles, surtout les voitures particulières, concourait à donner au décor une beauté lointaine et naturelle qui tranchait avec le modernisme outrancier des îles plus ouvertes sur la civilisation de cette fin de vingtième siècle.

Littéralement submergé par cette atmosphère très insulaire et sauvage, Hubert n’en oubliait pas moins le motif de sa présence en ce lieu.

Il fit un rapide bilan de son action depuis le début des morts de politiciens ou hauts responsables américains et n’en mesura que davantage le gouffre qui le séparait de la situation de crise aux États-Unis.

Il avait pris un avion pour Santiago du Chili, puis un autre pour l’île de Pâques perdue en plein océan Pacifique, sur la seule audition du mot prononcé en russe par la femme tuée dans l’accident de Washington. Il suffirait qu’il ait mal interprété le seul indice jailli du délire comateux de la mourante pour que sa présence ici devînt inutile.

Il parvint bientôt au nord du village, dépassa le cimetière et continua à longer la côte. La mer que frisait le vent du large était d’un intense bleu turquoise. D’épais nuages cotonneux, d’une blancheur immaculée, couraient dans le ciel sous les rayons d’un chaud soleil.

Hangaroa n’avait pas de port et il distinguait juste quelques bateaux en contrebas du sillage, dans les petites criques de Cookbay et de Hanga-Piko.

Ce ne fut que lorsqu’il aperçut le site de l’Ahu Tahai et les cinq énormes bustes des Moaï taillés dans un tuf volcanique qu’Hubert saisit véritablement le caractère envoûtant de l’île de Pâques.

Il avança à grands pas vers le complexe situé au bord de la mer, lequel comprenait l’ahu Ko te Riku avec son unique Moaï coiffé d’un pukao, ce chapeau de tuf ocre posé sur la tête aplatie de certaines statues, la base restaurée d’une case-bateau et une muraille de pierres plates vers l’intérieur.

Régulièrement alignées sur un socle de pierre, les sculptures de l’Ahu Tahai tournaient le dos à l’océan. Malgré leur état de conservation variable, ces monstres figés arboraient les mêmes particularités : de vastes orbites creuses, vides, donnant l’illusion d’un regard fixé sur un point inconnu, un visage anguleux, de longues oreilles, des bras fragiles collés au corps et légèrement fléchis au coude, les mains ramenées sous le nombril où elles se croisaient, une fine bouche qui semblait pleine de mépris.

Dès qu’il fut près des statues, Hubert fut surtout impressionné par la force tranquille qui se dégageait d’elles et engendrait une indicible sensation d’angoisse. Il paraissait évident que ce lieu, comme beaucoup d’autres dans l’île, devait être chargé d’un passé à la fois prestigieux et plein de mystère.

Car malgré l’absence d’yeux dans les cavités profondes taillées sous les fronts des Moaï, les têtes géantes avaient l’air de regarder et de penser.

*
* *

Hubert se laissa porter par l’ivresse de cette troublante découverte et parvint, quelques centaines de mètres plus loin, sur le sentier qui longeait la côte, au modeste musée de l’île de Pâques.

Rapa Nui avait été maintes fois pillée et privée de ses plus authentiques richesses depuis que le premier voyageur avait foulé son sol. Mais l’édifice rassemblait néanmoins de nombreuses informations intéressantes et de très belles pièces dont la plus originale était le premier « œil de Moaï » exhumé en 1978 à Anakena.

Le large morceau de corail blanchâtre portant en son centre un iris d’obsidienne était la preuve manifeste que les orbites creuses des statues ne devaient pas rester vides après leur mise en place sur les ahu.

— Impressionnant, vous ne trouvez pas ? dit soudain une voix de femme dans son dos.

Hubert se retourna et dévisagea l’inconnue qui lui adressait la parole. La quarantaine, plutôt grande, de longs cheveux blonds relevés en un chignon décontracté, elle posait sur lui un regard où se mêlaient l’intérêt et une évidente curiosité.

Hubert esquissa un sourire tout en continuant à la détailler.

— Oui, c’est fascinant.

— Pardonnez-moi de vous aborder ainsi. Je m’appelle Cynthia Rogers et j’enseigne les civilisations anciennes à l’université du Wyoming. Vous êtes également un connaisseur ?

— Pas tout à fait, répondit Hubert un peu surpris par cette subite apparition. Je ne suis qu’un ethnologue rentré qui réalise un vieux rêve en venant sur cette île.

— Alors, qu’en pensez-vous ? Comblé ou déçu ?

— Il faudrait être aveugle pour ne pas tomber sous le charme étrange du « nombril du monde ». C’en devient oppressant par moments ; on sent une force, une densité inhabituelles dans ces lieux auréolés de mystère.

— Plus on les regarde, plus les Moaï ont l’air de vouloir nous parler ; moins on comprend le message que transmet leur seule présence. Il faut séjourner à Pâques et y revenir pour saisir enfin des bribes de ce qui s’est passé et se perpétue ici.

Hubert s’efforça de jauger la femme qui parlait avec volubilité.

— Vous êtes une habituée ? demanda-t-il.

— Oui et non. Disons que j’essaie de faire périodiquement une sorte de pèlerinage.

— Au sens religieux ?

— Si l’on veut. Je crois beaucoup en cette force dont vous parliez tout à l’heure. Elle habite le moindre détail de ce paysage sans cesse balayé par les vents du large.

À mesure qu’il l’observait de son regard bleu, comme ils échangeaient quelques mots, Hubert découvrait peu à peu Cynthia Rogers. Elle ne ressemblait pas à une quelconque touriste avide d’images nouvelles ou de souvenirs à étaler à son retour.

Était-ce la providence qui mettait sur son chemin cette femme qui semblait en savoir long sur ce morceau de terre perdu en plein Pacifique Sud ?

Calme et sereine, elle paraissait très à l’aise dans ce milieu pourtant peu ordinaire.

Elle s’approcha d’une vitrine qu’elle regarda d’un air distrait.

— Vous avez déjà visité les sites ? demanda-t-elle enfin.

Tout en se demandant ce que signifiait cette rencontre, Hubert répondit :

— Pas encore. Je viens d’arriver.

Elle posa sur lui un regard appuyé, accompagné d’un large sourire.

— Je ne tiens pas à vous ennuyer, mais si vous avez besoin d’un guide, je serais ravie de vous proposer mes services.

Hubert sentit une curieuse sensation l’envahir. Il ne pouvait oublier le motif de sa venue à l’île de Pâques et cette demande pour le moins cavalière venant d’une femme l’intriguait.

Pourtant, Cynthia Rogers semblait se comporter avec le plus grand naturel. Elle n’éprouvait peut-être que le besoin de partager son amour pour cette terre désolée, oubliée des hommes mais gardée mystérieusement par les monolithes ayant traversé le temps.

Décidé malgré tout à rester sur ses gardes, Hubert déclara sans marquer son étonnement :

— J’accepte.

Mais le soupçon s’était glissé en lui et une question le taraudait : que voulait réellement Cynthia Rogers ?
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Le groupe était d’une immobilité de statue dans le peu de lumière qui éclairait le lieu. Un vent léger murmurait autour des six hommes assis en cercle dans la pénombre. L’air semblait d’une densité particulière. Une impalpable présence conférait à la réunion qui se tenait depuis trois heures dans cet endroit insolite une dimension pour le moins originale.

Le scénario se reproduisait chaque jour depuis maintenant deux semaines. Les participants refaisaient inlassablement les mêmes gestes de préparation, suivaient aux heures prescrites des trajectoires identiques pour se rendre à leur place déterminée de longue date. Une fois rassemblés, ils n’échangeaient pas un mot ; chacun savait ce qu’il avait à faire, quelle conduite adopter. Leur comportement était rigoureusement calqué sur un même modèle, tels six exemplaires d’une volonté commune.

La tension perceptible entre eux renforçait le poids évident lié à leurs présences. Comme si la seule cause de cet étrange rassemblement s’avérait porteuse en elle-même de ce qui allait advenir de leurs efforts.

Pour parvenir à la poche dans laquelle ils se trouvaient, il fallait emprunter de nombreux couloirs souterrains constamment agrandis et lavés par les eaux qui s’y infiltraient après chaque pluie. L’accès difficile en certains endroits permettait néanmoins le passage pour qui savait déjouer les pièges d’une nature capricieuse en cette région.

Plusieurs siècles auparavant, des hommes s’étaient déjà faufilés sous la surface jusqu’aux aires consacrées par des rites ancestraux. Cela rappelait de lointaines scènes de l’Antiquité en d’autres lieux, ou encore les fabuleuses légendes celtes. Même si, à présent, un silence pesant remplaçait les chants psalmodiés interminablement autrefois.

Avec leur visage figé, les six hommes paraissaient irradier une force impressionnante. Leurs yeux à demi ouverts fixaient un point unique au milieu du cercle parfait qu’ils formaient ; ils ne cillaient plus depuis le début de la séance. Cette immobilité statuaire semblait symboliser un dépouillement total, une épuration à l’extrême de l’âme de chacun des participants. La communion les réunissant s’avérait comparable à une fusion profonde et durable qu’ils entretenaient savamment.

Ils se savaient en accord avec l’autre groupe qui travaillait sur les mêmes bases à des milliers de kilomètres de là. Le cercle identique tracé à Moscou correspondait dans les moindres détails à celui-ci, perdu en pleine nature à l’abri des regards indiscrets.

Le relais s’opérait sans problème depuis déjà de nombreux jours, aux horaires fixés à l’avance. La liaison offrait toutes les apparences d’une efficacité totale. La haute maîtrise des individus impliqués de part et d’autre garantissait une fiabilité proche de l’absolu.

Il ne restait plus maintenant qu’à parvenir à la phase ultime de l’opération en cours ; celle qui donnerait au processus enclenché sa véritable dimension et son ampleur finale.

Ce n’était plus qu’une question d’heures. La preuve serait faite que, durant des siècles, l’homme avait mésestimé ses capacités ; les conséquences innombrables qui découleraient de cette révélation allaient changer radicalement la face du monde.

*
* *

Cynthia Rogers n’avait pas menti ; elle connaissait l’île de Pâques dans ses moindres recoins.

À mesure qu’elle parcourait les chemins en compagnie d’Hubert, elle commentait avec vivacité les divers sites qu’ils rencontraient, approche plus instructive que s’il eût été seul plongeait le meilleur agent du service « Action » de la CIA au cœur même des mystères de Te pito te Huena.

La jeep de location de Cynthia Rogers bringuebalait sur les sentiers reliant les ahu. Attentif à ce qu’elle racontait, Hubert n’en observait pas moins à la dérobée la femme assise près de lui.

Ses gestes précis, son port de tête hautain, son maintien trahissaient une nature dynamique. De temps à autre, elle posait sur lui un regard brillant d’intelligence pour donner plus de force à une citation ou une anecdote concernant le lieu dans lequel ils se trouvaient.

Et, à chaque fois, Hubert avait la sensation que le professeur de l’université du Wyoming lui cachait quelque chose. Il n’aurait su dire de quoi il s’agissait, mais son instinct ne l’avait jamais trompé jusqu’à présent.

L’apparition de cette créature sur sa route l’intriguait fortement. Encore une coïncidence qui venait s’ajouter aux nombreuses autres jalonnant cette affaire. Il existait certainement une raison très précise à la rencontre provoquée par Cynthia Rogers.

Ils quittèrent la jeep pour pénétrer dans l’une des innombrables grottes qui parsemaient la côte. L’origine volcanique de Rapa Nui avait favorisé l’apparition naturelle de ces antres plus ou moins vastes, dispersés dans toute l’île, où les premiers Pascuans avaient dû trouver refuge. Souvent d’un accès difficile, ces abris souterrains renfermaient encore, aux dires de certains Anciens, des tablettes « Rongo-Rongo » porteuses de glyphes restés indéchiffrables et censés perpétuer les secrets de Pâques.

Cynthia Rogers ne s’étendit pas sur les rituels compliqués qui se déroulaient dans les cavernes reliées par un important réseau de galeries et de puits.

Dès qu’ils furent au fond de la cavité aux parois basaltiques, dans laquelle une faille donnant sur la mer ne laissait filtrer que quelques rayons de soleil, elle s’arrêta de parler et fit face à Hubert qui découvrit dans son regard brûlant une lueur sans équivoque.

Les yeux presque noirs de l’universitaire le fixaient avec intensité ; une expression de défi se peignit sur ses traits fins et ses mains remontèrent sur sa propre poitrine.

À présent qu’ils se trouvaient isolés dans ce lieu partiellement clos, le professeur du Wyoming semblait vouloir dévoiler son jeu sans plus aucune forme de rhétorique. Pourtant, Hubert sentait comme une réticence en lui.

Mais lorsque Cynthia Rogers commença à déboutonner sa chemise de toile et dénuda deux seins provocateurs, il repoussa ses doutes dans un coin éloigné de son esprit.

Il attira la femme contre lui et leurs lèvres se rencontrèrent en un baiser d’une sensualité débridée. D’une main, Hubert libéra les cheveux qui coulèrent sur les épaules de Cynthia Rogers. Elle se serra contre lui et, soudain, rien ne sembla plus devoir contenir le désir qui les emportait.

Dans la demi-obscurité de la grotte, ils étaient bercés par le bruit des vagues en contrebas de la falaise et un léger vent s’engouffrant par la faille.

Cynthia Rogers se lança à la découverte du corps d’Hubert. Ses mains trouvèrent très vite leur chemin et Hubert se sentit frissonner sous les attouchements fébriles.

Un instant dérouté par cette fougue inattendue, il reprit bientôt l’initiative et submergea l’ardente Cynthia Rogers de caressés appuyées.

Leurs lèvres ne se quittaient plus ; leurs langues dansaient un ballet affolant. Les seins petits et fermes roulaient sous les doigts d’Hubert qui en excitait les mamelons avec science.

Toujours debout, accrochés l’un à l’autre, ils oscillaient dangereusement par instants, semblaient prêts à perdre l’équilibre. Leur désir s’amplifiait au fil des secondes. Il ne faisait aucun doute qu’ils ne tiendraient pas très longtemps ainsi.

Hubert sentait vibrer sous ses doigts un corps nerveux et musclé qui ne pourrait se contenter des caresses qu’il lui prodiguait avec générosité.

Cynthia Rogers faisait montre d’un tempérament volcanique ; son approche tactile trahissait une expérience d’amoureuse-née, des désirs qui ne s’embarrassaient sûrement pas de tabous sexuels. Hubert aurait parié qu’elle l’avait imaginé en elle dès le premier instant ; cela expliquait sa proposition de lui servir de guide.

Sans même s’en rendre compte, ils tournèrent sur eux-mêmes ; l’universitaire se trouva bientôt dos à l’entrée de la caverne, Hubert du côté de la mer. La tension érotique atteignit un point de non-retour. Après ce hors-d’œuvre prometteur, la prochaine étape ne pourrait être que des plus excitantes.

Lassé des préliminaires, Hubert s’attaqua au pantalon de sa compagne tandis que celle-ci lui griffait la nuque avec impatience.

L’atmosphère humide de la grotte contrastait curieusement avec l’intensité, la chaleur animale de ce qui les rapprochait. Les premiers habitants de Rapa Nui avaient dû se livrer aux mêmes gestes dans ce lieu obscur protégé des intempéries et des attaques tribales.

Et, tout à coup, l’imprévisible se produisit.

Alors que leur face à face allait trouver une issue conforme à leur désir, Cynthia Rogers changea radicalement de comportement. Elle qui, jusqu’à présent, s’était abandonnée aux caresses d’Hubert, les lui rendant avec passion, devint d’une seconde à l’autre agressive et brutale.

D’un geste brusque, elle se dégagea des bras qui l’enlaçaient et lança vers l’entrejambe d’Hubert un violent coup de genou.

Totalement surpris, le meilleur agent de Langley ne l’évita qu’en partie grâce à un réflexe automatique. Le souffle court, il vit approcher la femme qui l’attrapa par les épaules et le poussa de toutes ses forces en arrière vers la faille ouverte sur la mer.

Déséquilibré, Hubert se sentit partir vers l’ouverture surplombant, à plus de quinze mètres, les récifs qui bordaient la falaise. Il ne dut qu’à son instinct de survie de minimiser les dégâts en se rattrapant in extremis à une arête rocheuse.

À moins de deux mètres de lui, la femme qu’il avait cru être sur le point de posséder, arborait un visage froid et fermé. Le temps des caresses était révolu et Hubert sut alors ce que signifiait la curieuse impression qui l’avait assailli lors de leur rencontre : Cynthia Rogers était un agent ennemi !

Il n’eut pas davantage de temps pour estimer la gravité de la situation. Alors qu’il se redressait, la femme repartit à l’assaut, lançant un pied rageur à l’horizontale. Hubert écarta la menace de son avant-bras et se mit en position de combat.

Durant un bref instant, ils restèrent figés dans la même posture. Toute l’attitude de Cynthia Rogers trahissait la pratique des arts martiaux.

Dans ce décor insolite, leur affrontement semblait irréel. De la douceur la plus extrême, ils avaient basculé dans une violence furieuse.

Hubert ne prêtait plus la moindre attention à la poitrine dénudée de la femme qui se soulevait à un rythme saccadé. Ses yeux bleus ne quittaient pas le visage tendu de celle qui cherchait à le tuer, tentant d’y déceler l’instant où elle porterait sa prochaine attaque.

Cynthia Rogers recula très lentement vers l’entrée de la caverne. Hubert n’était plus que perceptions, tous les sens aux aguets.

Elle leva un bras et il saisit combien le piège dans lequel il était tombé avait été minutieusement prémédité. Les doigts de la femme frôlèrent la paroi de basalte et un morceau d’obsidienne apparut soudain dans sa main.

Hubert connaissait la résistance de cette roche volcanique vitreuse, très dure, qu’on taillait autrefois en couteaux, pointes de flèches ou de lances. Il ne s’y trompa pas. Il devenait urgent de sortir de cette situation absurde.

Il allait passer à la contre-attaque quand Cynthia Rogers déplia le bras. Sans prendre le temps de réfléchir, Hubert se jeta à terre pour éviter le morceau d’obsidienne lancé avec une précision démoniaque vers sa tête.

La femme parut décontenancée par ce réflexe qu’elle n’avait pas prévu. Elle sembla hésiter une seconde, puis tourna les talons et disparut dans l’obscurité d’un couloir.

Hubert se releva d’un bond et se rua dans son sillage. Il n’avait pas l’intention de perdre le contact avec son mystérieux guide transformé en dangereux assassin.

Devant lui, Cynthia Rogers courait dans le dédale du labyrinthe souterrain. Il ne pouvait la situer qu’au bruit de ses pas désordonnés sur le sol de lave.

En quelques minutes, ce qui, à l’origine, avait été une promenade anodine s’était transformé en une poursuite acharnée sur les traces d’un adversaire dont il ne savait rien d’autre que la violence aveugle de ses attaques.

Le peu de lumière provenant de l’extérieur par les failles donnant sur la mer ou des puits qui débouchaient en plein air conférait un aspect fantomatique à ce décor étrange, jadis hanté par les habitants de Rapa Nui.

Dans des dépressions ouvertes, des végétaux abondants formaient, çà et là, de véritables jardins enterrés. Mais Hubert se souciait peu du cadre qu’il traversait ; il ne pensait qu’à retrouver Cynthia Rogers afin de lui demander des comptes.

La femme courait toujours, sans doute à peine à une quinzaine de mètres de lui, franchissant les passages difficiles sans paraître éprouver le moindre mal à s’orienter dans ce dédale sans fin.

Ils débouchèrent tour à tour dans des couloirs plongés dans le noir. Hubert avançait à l’aveuglette. Sans être nyctalope, sa vision était cependant suffisante pour qu’il ne se heurte pas à une paroi.

Et soudain, il n’entendit plus les bruits caractéristiques grâce auxquels il se repérait dans sa course folle. Il stoppa net et tendit l’oreille.

L’évidence s’imposa rapidement à lui : un silence épais l’entourait, comme si brutalement la femme qu’il poursuivait s’était dissoute dans cet environnement d’un autre âge.

Hubert eut beau attendre un long moment, à l’affût d’un signe de vie qui trahirait la présence de Cynthia Rogers, rien ne se passa et il dut se résigner. Le contact était rompu.

*
* *

Hubert rejoignit la surface une trentaine de minutes plus tard. Non sans peine, car la poursuite souterraine l’avait entraîné loin de l’endroit par lequel Cynthia Rogers et lui étaient entrés dans le réseau de grottes.

Cette tentative d’assassinat le ramenait en droite ligne à son enquête. Ce n’était pas par hasard qu’on s’était attaqué à un homme tel que lui, un spécialiste du monde parallèle, un opérationnel de première valeur.

Hubert ne chercha même pas à revisiter les sites que lui avait montrés Cynthia Rogers. Il savait qu’il n’y apprendrait rien. Si comme il en avait désormais la quasi-certitude elle appartenait au camp de ceux qui éliminaient les politiciens américains, le piège destiné à le tuer devait comporter des verrouillages interdisant tout recoupement.

La personnalité de l’agent envoyé pour l’abattre faisait lever une foule de questions en lui. Il ne pouvait s’empêcher de penser à une autre femme, morte celle-là dans un accident incompréhensible en plein cœur de Washington.

Ces deux présences féminines dans l’univers terriblement tordu de l’espionnage international étaient déroutantes à un tel niveau. Plus les heures passaient, plus le mystère restait entier.

Cependant, l’agression de Cynthia Rogers contre lui prouvait qu’il se préparait quelque chose sur cette île. La rapidité avec laquelle on avait mis sur pied un scénario pour le neutraliser, alors qu’il n’était arrivé que depuis quelques heures, dénotait un contrôle impressionnant de l’autre camp sur Rapa Nui.

Hubert eut une grimace en constatant que la jeep avait disparu. Le fait qu’il fût localisé avant d’avoir commencé ses recherches ne l’arrangeait pas. Après ce premier échec, les amis de Cynthia Rogers allaient renforcer leur vigilance et se montrer sans doute plus dangereux.

Après la disparition mystérieuse de l’universitaire du Wyoming, Hubert ne pouvait s’empêcher de penser à la mort de la femme qu’il avait failli coincer dans la capitale fédérale des États-Unis. On aurait voulu délibérément soustraire tout élément concret à sa curiosité qu’on ne s’y serait pas pris autrement.

Hubert se sentait dans une situation inconfortable. Il repassa en mémoire les faits qui se rapportaient à cette mission depuis la première mort jusqu’à ce qui venait de se produire.

Il était indubitable pour lui qu’une vaste opération avait été engagée, probablement téléguidée par l’Est. Et rien ne permettait d’affirmer que la liste des disparus ne s’allongerait pas dans les prochaines heures.

Tout en marchant à grands pas pour rejoindre Hangaroa, Hubert dut admettre que s’il avait croisé une piste sérieuse au point de motiver chez l’adversaire l’ordre de son exécution, c’était sans en avoir la moindre conscience. De quoi dérouter l’enquêteur le plus averti.

Cette affaire prenait des proportions inquiétantes. Hubert ignorait quel était le but poursuivi avec la mort des politiciens américains, mais son instinct d’homme habitué à côtoyer le danger lui dictait qu’il s’agissait de quelque chose de très grave.

Un mauvais pressentiment l’agitait. Comme si ce qui s’était produit jusqu’à présent s’avérait de peu d’importance en rapport avec ce qui se préparait dans l’ombre. Il y avait trop de morts inexpliquées sans lien visible, trop de phénomènes incompréhensibles dans cette histoire. Si une seule et même volonté se trouvait derrière cette masse de faits, en apparence indépendants les uns des autres, cela pouvait laisser supposer une détermination, un dessein encore plus importants.

Hubert décida de contacter Langley au plus vite. Il sentait qu’il lui fallait rendre compte de l’étrange ambiance qui régnait dans l’île de Pâques et mentionner l’accueil inoubliable dont il avait fait l’objet. Il avait la prémonition que l’engrenage de la mort allait se faire plus sournois et vicieux qu’il ne l’avait envisagé au début.

Hubert arriva enfin à l’hôtel de la Honsa. Dans le hall, des touristes débarqués de Tahiti commentaient à haute voix leurs premières impressions. Devant leur enthousiasme, il se sentit frémir. Il espérait que des victimes innocentes ne viendraient pas s’ajouter au bilan de la lutte impitoyable et sans fin que se livraient les grandes puissances.
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Le temps était maussade, le ciel couvert en cette fin de mois de mai. Les Moscovites attendaient avec impatience les premières chaleurs de l’été qui, aux dires des spécialistes, serait superbe. Mais, pour l’instant, des pluies intermittentes tombaient sur la capitale soviétique balayée par un vent frais.

Dans l’enceinte du Centre de recherche 24, dont le public ne connaîtrait jamais le type d’activités qui s’y déroulaient, on se souciait peu des conditions météorologiques. À l’attention soutenue des jours précédents s’ajoutait désormais une ferveur inhabituelle. Les experts concernés par l’opération en cours savaient qu’on approchait du moment décisif et ils se sentaient tous fébriles.

De l’extérieur, le bâtiment ressemblait à un immeuble comme les autres. Mais derrière cette façade volontairement banale se cachait l’une des unités les plus sophistiquées des services spéciaux russes. Au long des couloirs sans fin, ce n’étaient que laboratoires, salles d’essais, pièces encombrées d’appareils uniques, émetteurs et relais d’un type très particulier.

Le « Département D » centrait ses efforts sur ce qui se passait dans le secteur 18.

Dans la salle plongée dans une obscurité presque totale, les six hommes assis en cercle parfait observaient le plus grand silence. L’une de ces séances d’une importance capitale qui, depuis deux semaines se répétaient quotidiennement, avait débuté plus d’une heure auparavant.

Une aura quelque peu étrange émanait de ces individus à l’immobilité totale, plongés dans une concentration portée à son plus haut niveau. La chaîne psychique qu’ils formaient était d’une telle intensité qu’ils paraissaient transcendés par la puissance latente qui se dégageait d’eux.

Dans une pièce, à quelques mètres de là, Stepan Safonov et Pavel Bobrinski s’enfermèrent pour faire l’un des derniers points avant d’atteindre l’objectif final de leur délicate mission.

Les deux officiers du KGB qui chapeautaient cette opération confiée au GRU ne cherchaient pas à cacher leur nervosité. Ils étaient pourtant des hommes d’expérience, mais la seule perspective de la réussite de leur plan les survoltait.

Stepan Safonov lissa d’un geste machinal sa moustache à la Staline et demanda de sa voix rocailleuse :

— Encore combien de temps ?

Pavel Bobrinski s’obligea à desserrer ses doigts crispés.

— Moins de dix heures, répondit-il. Nous arrivons au cœur du problème. Ils sont déjà dans la phase finale.

— Quel pourcentage ? questionna Stepan Safonov d’un ton sec de militaire habitué à une rigoureuse précision.

— Les derniers relevés faisaient état de 95 % d’efficacité. Ils sont vraiment fantastiques.

Stepan Safonov balaya l’air de la main.

— C’est pour cela que nous les avons choisis, déclara-t-il d’une voix grave. Avec de tels sujets, nous allons faire de grandes choses. Ceci n’est que le premier pas d’une aventure qui va bouleverser les règles établies. Nous entrons dans une ère nouvelle.

Peu habitué à tant de lyrisme de la part de son supérieur, Pavel Bobrinski baissa les yeux sur les notes posées sur la table de travail. Il jeta un coup d’œil à sa montre et fit un rapide calcul mental.

— Le contact doit être établi maintenant, annonça-t-il.

— Rien ne pourra plus les arrêter, les dés sont jetés, conclut Stepan Safonov.

Les deux hommes échangèrent un regard brillant de satisfaction. Puis le visage de l’officier supérieur du KGB se ferma ; ses traits ne marquèrent plus la moindre expression.

— Des nouvelles de l’autre groupe ? s’enquit-il.

— Il est au rendez-vous, comme chacun des jours précédents. La fréquence utilisée est la même. Les essais de ce matin ont montré que nous arrivons comme prévu à la puissance de transmission maximale. La densité s’accroît à mesure que nous approchons du point zéro de la spirale. On croirait être confronté à un phénomène mécanique ; les phases d’approche ont déclenché la mise en route et le mouvement s’accélère d’heure en heure.

— À la différence près que rien de matériel ou de concret n’est nécessaire pour arriver au but désigné, précisa Stepan Safonov avec assurance. Les cerveaux de ces hommes et de ceux regroupés en un cercle identique en pleine nature à des milliers de kilomètres d’ici, sont aujourd’hui les armes les plus précises et les plus imparables que nous ayons jamais eu à notre disposition. Les premières exécutions de la spirale ont démontré une efficacité à 100 %. Il n’y aura bientôt plus aucune limite à notre puissance.

Les deux hommes se turent un instant. Le succès de cette mission fantastique sonnerait le glas des puissances impérialistes qui, à l’évidence, n’étaient pas prêtes à contrer ce pouvoir utilisant des forces considérables.

— Où en est le groupe opérationnel ? reprit Stepan Safonov au bout d’un instant.

— Les rapports se succèdent toutes les demi-heures sans interruption. L’entrée dans la partie terminale tant attendue ne fait que répondre à leur impatience. Ils sont en place. La cible est localisée en permanence ; rien ne peut plus la soustraire à nos hommes.

— Je préviens immédiatement le Kremlin, décréta Stepan Safonov. On ne veut pas manquer cela en haut lieu.

Il marcha vers la porte après un dernier regard à Pavel Bobrinski. En professionnels avertis, ils attendraient la concrétisation de leur plan démoniaque pour laisser paraître leur joie.

Dans moins de dix heures, tout serait fini. Et leur pays se trouverait doté d’une puissance jamais atteinte à ce jour.

*
* *

Hubert ne se faisait pas d’illusions sur l’aide que pourrait lui apporter la Central Intelligence Agency. Comme toujours, l’affaire devrait se régler sur le terrain, là où on pouvait réagir instantanément aux faits et aux dernières données.

Sans aucune notion de l’ennemi contre lequel il devait lutter, il se sentait impuissant. Il évoluait souvent dans des conditions particulièrement difficiles qui l’obligeaient à une immersion presque totale en territoire ennemi, mais ici, sur cette île volcanique et quasi déserte, contre qui devait-il se battre ?

Depuis la disparition de la femme, il n’avait guère progressé. Nulle part on ne connaissait une dénommée Cynthia Rogers et son signalement ne semblait pas s’être imprimé dans la mémoire des personnes qu’il avait interrogées. Le mystère de sa présence sur Rapa Nui s’épaississait au fil des minutes.

Discrètement mais avec acharnement, Hubert s’était renseigné dans les rares boutiques de Hangaroa, à l’unique magasin de coopérative, au salon de coiffure, à la mini-banque et à la poste. En vain.

Cette femme semblait sortie tout droit de son imagination. Pourtant, il n’était pas prêt d’oublier sa féroce détermination quand elle avait essayé de le tuer dans la grotte où elle l’avait attiré.

Lorsque les renseignements qu’il avait demandés lui parvinrent enfin de Langley sous la forme d’un câble au texte sibyllin, Hubert ne put réprimer une grimace.

Il n’existait aucun professeur de civilisations anciennes du nom de Cynthia Rogers à l’université du Wyoming. Bien qu’il se fût attendu à cette réponse, Hubert n’en avait pas moins espéré qu’elle s’agrémenterait de précisions utiles ; mais le message était laconique, froid et sans commentaire.

Il ne lui restait plus qu’à tenter de comprendre pourquoi on souhaitait l’éliminer. Il devait représenter un danger certain pour que l’autre camp ait décidé, cette opération sans tarder.

Lassé de se heurter à des questions sans réponses, Hubert entra en contact avec Albert Carlyle qui l’invita à le rejoindre chez le Pascuan où il logeait durant son séjour sur l’île.

— J’ai besoin que vous m’aidiez, commença Hubert sans préambule. Il se passe ici des choses qui intéressent au plus haut point la sécurité des États-Unis. Je ne peux vous en dire davantage, mais si vous le voulez, je peux vous le faire confirmer par la Maison Blanche.

Visiblement impressionné par cette introduction, l’anthropologue repoussa d’un doigt ses lunettes cerclées de métal sur la base de son nez.

— C’est aussi sérieux que ça ?

— J’en ai bien peur.

Albert Carlyle fixa Hubert un instant avant de questionner :

— Que voulez-vous savoir ?

— Il y a une chose sur laquelle j’aimerais avoir des précisions : ce que vous appelez les perturbations magnétiques. De quel ordre sont-elles exactement ?

Les yeux du professeur brillèrent derrière ses lunettes et il commença, les mots se bousculant sur ses lèvres :

— Comme je vous l’ai dit lors de notre premier entretien, on en reste encore aux suppositions. Les scientifiques sont évidemment intrigués par ces phénomènes qui ne correspondent pas aux lois habituelles de la physique.

Cela n’est pas sans rappeler d’autres zones où sont périodiquement-remarquées des singularités du magnétisme terrestre. Notamment près des Bermudes et de Cuba, dans la mer de Chine, dans le désert du Kalahari au sud de l’Afrique et au large de Terre-Neuve. Toutes ces régions ont la particularité d’être dangereuses et il s’y produit des faits étranges auxquels on n’a pu trouver d’explication rationnelle. Cela va d’étonnantes pluies d’éclairs aux lueurs dans la mer, en passant par les nombreuses disparitions de navires ou d’avions. Il semblerait qu’à un moment donné une onde d’une force incroyable crée une perturbation qui provoque alors des répercussions souvent catastrophiques sur les créations humaines.

— Quel rapport concret avec Pâques ? demanda Hubert avec impatience.

— Un spécialiste de Rapa Nui, Kowacs, prétend que les Moaï sont sacrés et que chacun d’eux regarde une partie du monde dont il détient le pouvoir et la responsabilité. Ce serait la raison pour laquelle cette terre a été appelée « Te pito te Huena », le nombril du monde. D’autres chercheurs ont fait d’étranges découvertes au sujet des Moaï ; ils ont trouvé que les statues n’avaient pas des formes quelconques, loin de là. Ces spécialistes en ondes de forme ont démontré qu’elles étaient non seulement dépolarisées mais également dépolarisantes. Elles pourraient donc être mises sous influence d’une volonté orientée et seraient en quelque sorte disponibles. La dépolarisation est due à la forme plate de l’arrière du crâne et du dos. Le chapeau et les oreilles ne seraient que des amplificateurs. On peut en déduire que ces statues servaient d’émetteurs-récepteurs.

Albert Carlyle s’interrompit, une expression rêveuse sur le visage. Puis il enchaîna au bout de quelques instants :

— Il n’est pas impossible qu’au temps de leur érection, elles aient été à l’écoute du monde extérieur, un peu comme les miroirs radioélectriques actuels sont à l’écoute des bruits du cosmos. On peut également envisager que, d’une certaine manière, elles « parlaient » aussi. Nous sortons évidemment du domaine du rationnel pour entrer dans le libre arbitre du mental. Et si elles peuvent se « charger » par acte de volonté, elles sont probablement capables d’avoir une influence à distance.

Hubert ne cacha pas son étonnement. Le savant leva la main pour prévenir toute intervention.

— Quant au moyen employé pour le redressement des statues, poursuivit-il, il serait lui aussi lié à cette mystérieuse force. Le sentiment profond des indigènes est qu’une application localisée d’un pouvoir spirituel possédé par des initiés permettait ces tours de force encore inexpliqués à ce jour. On peut penser que, comme à Stonehenge, Carnac ou Tihuanaco, certains initiés ont utilisé à leur profit des courants telluriques lorsque ceux-ci se trouvaient en parallèle avec des champs magnétiques terrestres réduits. Si l’on admet la suppression de la force d’attraction terrestre, il devient évident qu’un bloc de vingt-cinq tonnes doit se manipuler aussi facilement qu’une pierre de cinq kilos.

Lorsque l’anthropologue se tut, Hubert le dévisagea en silence. Il sentait monter en lui un étrange malaise. Si quelqu’un retrouvait le moyen de déplacer de telles masses, cela pourrait avoir des conséquences d’une gravité exceptionnelle. À la lumière de ces nouvelles explications, sa mission prenait soudain une dimension terrifiante.

*
* *

Le modeste appartement de N. Street était clos depuis maintenant deux jours. Ses fenêtres donnaient sur le Washington Navy Yard, à quelques centaines de mètres de l’Anacostia River, mais ses occupants se souciaient peu du quartier de la capitale fédérale américaine dans lequel ils se trouvaient.

Quatre hommes et une femme attendaient dans la pièce meublée sans goût qui servait de salon. Ces dernières heures, la tension avait peu à peu gagné le groupe immergé en territoire ennemi. Les agents du KGB s’apprêtaient à passer à l’action.

— Je vous rappelle les dernières consignes, déclara enfin Vassili Konychev. Nous entrons dans les huit dernières heures. Pas question de risquer le moindre problème. Chacun de vous connaît l’importance de ce qui va se passer. N’oubliez surtout pas une chose : nous ne sommes pas là pour intervenir ; simplement pour veiller à ce que tout se déroule normalement.

Le grand type aux airs d’étudiant posa ses yeux aux pupilles presque translucides sur chacun de ses compagnons avant de poursuivre :

— Nous atteindrons le niveau 3 dans une heure. La surveillance sera opérationnelle vingt minutes plus tard et ne devra plus être relâchée jusqu’au point zéro. La coordination doit être rigoureuse ; pensez à ceux qui travaillent à distance, vous serez leurs yeux. Nadedja, tu ne quittes pas ta position au milieu du public, quoi qu’il arrive. Nicolaï et Lev resteront à l’entrée. Quant à Fédor et moi, nous serons les plus rapprochés. Le minutage est précis, ne l’oubliez pas. La cible sera en place à l’heure prévue, vous pouvez compter sur elle. Ce n’est pas parce qu’elle viendra à nous par ses propres moyens que nous devons minimiser notre action ; vous savez quelles conséquences va entraîner ce qui se prépare. Rien ne peut plus arrêter le processus en route, c’est irréversible. Nous ne sommes que des relais, rien de plus. Alors, dispensez-vous de toute initiative personnelle. Nous n’avons pas à bouger, c’est la proie qui se rapprochera de nous. Une fois l’opération terminée, fondez-vous dans la foule pour vous éloigner ; cela ne devrait pas être un problème avec la panique qui va s’ensuivre.

Vassili Konychev marqua une pause pour donner plus de poids à ses paroles :

— À partir de maintenant, chacun de vous ne cherchera plus à contacter les autres, c’est indispensable. Tout lien doit disparaître jusqu’à ce que nous nous retrouvions à la base 5 demain matin.

Un silence pesant tomba sur la pièce lorsque l’agent soviétique eut terminé son briefing. Tous avaient conscience que le moment était venu de passer à l’action.

Dans une poignée d’heures, ils allaient être les acteurs intouchables de la plus fantastique opération d’espionnage de tous les temps.

*
* *

Lorsque la voix connue parvint enfin dans le combiné téléphonique qu’il tenait, Hubert poussa un soupir de soulagement. Cela faisait près de dix minutes qu’il attendait au bout de la ligne.

— J’étais aux Opérations mais je voulais vous prendre dans mon bureau, déclara M. Smith.

Son ton grave n’indiquait pas précisément la bonne humeur.

— Je commençais à désespérer de pouvoir vous joindre, lança Hubert. Vous avez du nouveau ?

— Oui et non, répondit le patron du service « Action ». Rien de concret sur ce qui se prépare dans l’île. Les précisions données par Albert Carlyle sont confirmées par ses confrères. Pour le reste, nous n’avons que des suppositions à vous proposer. À part le cas de la femme tuée dans l’accident de Washington.

— Vous l’avez identifiée ? questionna vivement Hubert.

— Nous avons retrouvé sa trace dans nos fichiers. Elle s’appelait Tatiana Tartsev et travaillait pour le GRU depuis plusieurs années. Nos agents ont eu affaire à elle à trois reprises. Toujours dans des conditions insolites. Mais pas un n’est parvenu à l’intercepter.

— Quelque chose sur la raison de sa présence à Washington ?

— Rien de probant. On ne sait toujours pas qui était l’homme qui lui servait de chauffeur. Les recherches se poursuivent pour tenter de déterminer la trajectoire de Tatiana Tartsev lors des jours précédant sa mort, mais il est probable que les traces auront été systématiquement effacées.

Hubert encaissa l’information sans broncher.

— Et au sujet de Cynthia Rogers ? s’enquit-il au bout de quelques secondes.

— Rien. Pas le moindre profil qui correspondrait aux indications que vous nous avez fournies.

Hubert eut une grimace. Ce manque total de précisions ne l’arrangeait pas.

— C’est certainement un agent du même service, assura-t-il avec force.

Il entendit nettement le soupir du patron du service « Action » qui demanda à son tour d’une voix tendue :

— Et sur place ?

— On dirait qu’elle s’est envolée. Personne ne la connaît, ne l’a vue ou même aperçue.

— Quoi qu’il en soit, reprit M. Smith, la présence du GRU dans cette affaire inquiète sérieusement nos experts. Les méthodes pour le moins inhabituelles de cette branche des services spéciaux soviétiques laissent supposer que leur but n’est certainement pas mineur. S’il existe un lien avec les morts des personnalités américaines qui jalonnent ce dossier, on peut s’attendre au pire.

Hubert avait l’impression de tourner en rond. D’un côté, il sentait que quelque chose de grave se préparait, de l’autre, les indices semblaient inexistants. Et les explications d’Albert Carlyle n’étaient pas faites pour simplifier les choses.

— Nous nous trouvons très probablement face à une mission montée de longue date avec des moyens hors du commun, enchaîna M. Smith. Ce qui n’est pas de bon augure. Le Pentagone et la Maison Blanche ne cachent pas leur intérêt et leurs craintes. Si nous ne progressons pas rapidement, tout peut arriver.

Hubert partageait la conviction du patron du service « Action » de la CIA.

— Je reste à Langley, conclut M. Smith avant de raccrocher.

Hubert sortit de la cabine, un instant plus tard. Cette affaire prenait un tour qui lui plaisait de moins en moins. Heureusement, il allait peut-être enfin disposer d’un atout majeur.

Les premiers passagers commencèrent à descendre de la passerelle accolée au Boeing 707 de la Lan Chile qui avait atterri pendant qu’il appelait les États-Unis.

Hubert reconnut bientôt la silhouette de l’homme qui représentait sans doute sa seule chance de résoudre le problème.
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William Smolowe avançait d’un pas tranquille. Il n’avait pour tout bagage qu’une mallette de cuir noir.

— Content de vous voir, lança Hubert en lui serrant la main.

— Après cinq heures de vol au-dessus de l’océan sans apercevoir une île, on a vraiment l’impression de débarquer au bout du monde, assura l’Américain avec un large sourire.

— Vous ne croyez pas si bien dire, déclara Hubert sans cacher son inquiétude. Il se passe ici des choses qu’on ne trouve nulle part ailleurs.

Les deux hommes se dirigèrent d’un pas lent vers la sortie de l’aéroport.

— Je vous remercie d’être venu, poursuivit Hubert. Le Pentagone ne doit pas autoriser votre départ des États-Unis très souvent.

William Smolowe regardait autour de lui avec curiosité.

— C’est vrai, reconnut-il. Sécurité oblige. Mais votre demande d’aide a été appuyée par les hautes sphères de Langley et un proche du président. C’est suffisant pour lever bien des barrières.

Il enchaîna sans transition :

— Du nouveau sur le terrain ?

— Toujours rien de concret, soupira Hubert. Mais la sensation de plus en plus nette qu’on nous prépare une surprise désagréable. Il est à peu près certain que des agents ennemis sont dans l’île, mais malgré la petitesse de celle-ci, ils restent introuvables.

William Smolowe ne parut pas étonné outre mesure.

— La femme qui vous a agressé ? questionna-t-il.

— Comme si elle n’avait jamais existé. Que pensez-vous de cela ?

L’Américain au physique banal lui jeta un regard perçant et eut une moue prudente avant de répondre :

— Lorsqu’on franchit certaines limites, bien des choses impensables auparavant se révèlent possibles. Il m’a suffi de mettre le pied sur Rapa Nui pour sentir qu’il y règne une atmosphère particulière ; probablement une question d’ondes qui donnent une certaine densité à l’air ambiant.

Il tourna la tête de côté et d’autre puis leva le nez, comme s’il était affecté par les ondes dont il parlait.

— J’ai étudié avec attention le dossier du Pentagone sur Pâques ; il ne fait aucun doute que les phénomènes qui nous intéressent existent. Le tout est de savoir si quelqu’un est capable ou non de capter cette énergie à des fins guerrières.

Les deux hommes étaient parvenus devant le bâtiment principal de l’aérodrome. Ils firent quelques pas sur le trottoir et Hubert dirigea William Smolowe vers la jeep qu’il avait louée afin de se déplacer plus librement.

Comme à chaque arrivée d’avion, les Pascuans s’étaient réunis dans leurs plus beaux habits, les hommes d’un côté de l’allée, les femmes de l’autre. Ils entonnèrent à pleine voix des cantiques rythmés et typiques hérités d’un lointain passé.

C’est alors que William Smolowe s’immobilisa. Il semblait figé tout à coup.

— Que se passe-t-il ? demanda aussitôt Hubert.

Le visage du médium avait revêtu une expression marquant une forte concentration. Il avait les yeux perdus loin devant lui.

— Danger, fit-il d’une voix sourde. Ils sont tout près.

Hubert balaya les alentours d’un regard circulaire, tous les sens aux aguets. Les Pascuans chantaient toujours ; une vieille voiture arrivait du village par l’unique route.

En apercevant le conducteur qui gesticulait derrière son volant, Hubert comprit que quelque chose se préparait. Le véhicule fou fonçait dans leur direction.

Dans un réflexe d’homme de terrain, il poussa violemment William Smolowe loin de lui et plongea à l’écart de la trajectoire de la voiture qui arrivait sur eux.

Dans l’instant qui suivit, le véhicule passa à l’endroit exact où ils se trouvaient quelques secondes auparavant et termina sa course en s’écrasant contre le mur extérieur du bâtiment. Alors que des cris fusaient parmi les témoins de l’accident, Hubert réagit sans tarder.

Saisi d’une rage froide, il bondit tel un fauve sur sa proie, se rua vers la portière du conducteur, l’ouvrit d’un geste vif, saisit le chauffeur au col et le sortit sans ménagement de son siège. Sans l’intuition de William Smolowe, ils auraient pu perdre la vie.

Sa fureur retomba aussitôt. L’homme qu’il tenait pour responsable semblait hébété. Il ne cessait de répéter qu’il ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Il avait subitement perdu le contrôle de son véhicule et n’était pas parvenu à redresser avant le choc final.

Un attroupement s’était formé autour d’eux et les Pascuans entouraient le vieil homme qui tremblait de tous ses membres. Il suffisait d’un regard pour comprendre qu’il mourait de peur et qu’il était sincère.

Hubert rencontra alors les yeux de William Smolowe et tous deux partagèrent en silence le même sentiment. L’avertissement paraissait clair : « On » avait téléguidé cette voiture jusqu’à la jeep des enquêteurs envoyés par Washington. Pour un peu, deux nouveaux cadavres seraient venus s’ajouter à la liste déjà longue des morts de cette mystérieuse affaire.

L’autre camp semblait avoir décidé de jouer cartes sur table ; ce qui n’augurait rien de bon pour la suite des opérations.

*
* *

Immobiles dans leur position habituelle, les six hommes assis en cercle semblaient plus que jamais absents. Ils entraient dans la dernière séance. La plus longue et la plus délicate de celles qui avaient précédé l’arrivée au stade ultime.

Dans la lumière diffuse qui les enveloppait, ils paraissaient isolés du temps comme de l’espace. Leurs facultés physiques réduites au minimum, ils n’étaient plus qu’esprits orientés dans une concentration plus intense que jamais.

Depuis quelques minutes, le contact s’opérait de nouveau avec l’autre groupe réuni en pleine nature à des milliers de kilomètres de distance. Le relais fonctionnait à merveille et la densité de l’échange laissait prévoir une réussite totale.

Afin qu’aucun bruit ne vienne perturber la séance en cours dans le bâtiment où se déroulait l’opération, le GRU avait pris une décision radicale ; il avait tout simplement vidé l’immeuble de ses autres occupants habituels.

Seuls Stepan Safonov et Pavel Bobrinski avaient l’autorisation d’y circuler pour superviser les derniers moments de cette approche unique dans les annales d’un service secret. Dans moins de cinq heures, tout serait fini. Les récents rapports envoyés de Washington par leurs agents confirmaient que chacun était à son poste dans la capitale fédérale américaine.

Pavel Bobrinski remontait de la salle des transmissions, un message décrypté à la main.

— La cible va bientôt partir, annonça-t-il.

Stepan Safonov se renversa dans son fauteuil ; il ne prit pas la peine de lire la note que son subordonné lui tendait. Le visage fermé, il imaginait les séquences qui allaient se dérouler jusqu’à l’impact final. La machine infernale programmée depuis des mois était sur les rails. Pas question de l’arrêter.

Les yeux fixés sur une image visible de lui seul au plafond, il demanda :

— L’itinéraire sera respecté ?

Pavel Bobrinski se laissa couler dans un autre fauteuil, près de son supérieur.

— Rien ne permet d’envisager le contraire. Ils ne peuvent pas manquer leur proie.

Stepan Safonov se redressa et lança avec complaisance :

— Elle va venir se jeter dans la gueule du loup sans que personne puisse nous localiser.

Pavel Bobrinski eut un hochement de tête et se replongea dans ses notes.

— Quel est le pourcentage ? questionna Stepan Safonov de sa voix rocailleuse.

Pavel Bobrinski ne marqua aucune hésitation. Il savait de quoi voulait parler l’officier supérieur du KGB.

— Ils arrivent à la capacité maximale d’émission, répondit-il avec l’assurance d’un homme qui maîtrisait parfaitement son sujet. Cela ne va plus cesser d’augmenter jusqu’à l’instant décisif.

C’était en grande partie Stepan Safonov qui avait imaginé cette fabuleuse affaire et qui avait convaincu, un à un, les dirigeants du Kremlin de débloquer les fonds nécessaires pour l’entraînement des médiums soviétiques en vue de sa réalisation.

Le reste se résumait en préparations et longues attentes, l’ingénieux dispositif prenant forme peu à peu dans l’ombre. Le secret, jalousement gardé même vis-à-vis des autres services spéciaux soviétiques, reposait sur une découverte fondamentale qui allait donner un avantage définitif au bloc communiste dans sa guerre secrète contre l’Ouest.

Quant à la cible choisie, sa désignation revenait au maître actuel du Kremlin. On disait dans les hautes sphères que, sans la moindre hésitation, l’évidence semblait s’être imposée à lui dès les premiers instants. Après quoi, la certitude du bon choix avait laissé germer tous les espoirs.

Pavel Bobrinski consulta une nouvelle fois sa montre. Encore plus de quatre heures. Les plus longues à écouler.

De l’autre côté du mur épais de la pièce dans laquelle ils se trouvaient, les six hommes ne bougeaient toujours pas. Ils contrôlaient à présent leur énergie et celle de leurs camarades avec une réelle facilité. Il ne restait plus qu’à conclure.

*
* *

Le visage fermé, Hubert conduisait la jeep en direction de l’hôtel de la Honsa.

— Il n’y a pas d’explication rationnelle, dit enfin William Smolowe, assis près de lui. Personne ne pourra prouver qu’on a utilisé cette voiture contre nous à l’insu de son chauffeur. Mais moi, je sais qu’il y avait autre chose. J’ai senti une force inhabituelle ; c’est elle qui m’a alerté.

Hubert crispa les mains sur son volant. Il revoyait le véhicule qui avait failli mettre un terme précoce à leurs recherches sans l’intuition de William Smolowe qui leur avait évité le pire.

— Il faut bien que ma présence ici serve à quelque chose, enchaîna le médium.

Hubert salua son humour à froid d’un bref signe de tête.

— Et maintenant, par quoi commence-t-on ? s’enquit-il.

Il dut ralentir derrière une Chevrolet qui roulait au pas.

— Ce n’est plus la peine de jouer la prudence ou la discrétion, déclara William Smolowe de sa voix égale. Ils savent qui nous sommes et ce que nous faisons ici. La difficulté va consister à échapper à leur contrôle en brouillant leur champ d’influence.

— Vous arriveriez à faire cela ? questionna Hubert avec une pointe d’incrédulité.

— Je pense que oui, affirma tranquillement le médium. Mais cela ne nous rapproche guère de ce qui nous intéresse.

— C’est lié, assura Hubert avec conviction. Il faut aller au plus important, c’est peut-être une question de temps.

Des véhicules venant en sens inverse l’empêchaient de doubler la Chevrolet qui devait transporter au moins une dizaine de personnes. La vieille voiture stoppa devant eux et Hubert dut s’arrêter. Des Pascuans descendaient de la Chevrolet quand tout à coup, William Smolowe se raidit sur son siège.

Hubert qui tournait, à ce moment-là, la tête vers lui, comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose d’anormal.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il d’une voix tendue.

Ses yeux s’écarquillèrent quand il vit le danger se concrétiser de la plus imprévue des manières. D’une bourrade, il poussa William Smolowe hors de la jeep.

— Courez ! hurla-t-il en jaillissant du véhicule découvert.

Il roula sur le sol de terre battue de l’avenida Polycarpo Toro en priant qu’il n’arrive rien au spécialiste du Pentagone. Dans le même instant, un lourd poteau électrique d’une douzaine de mètres de haut s’abattit, sans raison apparente, dans un bruit terrifiant sur la jeep qu’il écrasa en partie.

Hubert se releva d’un bond et poussa un soupir de soulagement en voyant William Smolowe se redresser un peu plus loin.

Lorsqu’ils virent ce qui restait de leurs sièges, tous deux blêmirent. Le médium ferma brusquement les yeux et se concentra avec une grande intensité.

— Elle est là, dit-il d’une voix détimbrée. J’ai un contact. Elle est tout près…

Hubert comprit tout de suite à qui il faisait allusion et scruta avidement les abords immédiats de la route à la recherche de la silhouette de Cynthia Rogers. Mais il n’y avait personne qui lui ressemblât.

— Vous êtes sûr ? lança-t-il à l’adresse de son compagnon.

Le visage de William Smolowe était vide de toute expression.

— Certain. Elle s’éloigne maintenant, la puissance décroît.

D’un regard circulaire, Hubert embrassa le décor qui les entourait, passant sur les Pascuans de la Chevrolet qui s’étaient groupés autour de la jeep.

C’est alors qu’il vit une Dodge dont il n’apercevait pas le chauffeur s’éloigner dans le sens inverse de leur progression, vers Mataveri et l’aéroport.

— Dans une voiture ?

Les traits du médium américain étaient maintenant crispés, comme s’il devait faire un effort pour garder le contact avec la source d’émission.

— C’est possible.

Hubert sut qu’il n’avait pas le choix : il devait rejoindre le véhicule au plus vite.

Un rapide coup d’œil lui apprit que dans la pagaille consécutive à la chute du poteau électrique, il ne pourrait emprunter aucun autre engin mécanique pour rattraper la fugitive. Il allait s’élancer au pas de course quand il vit apparaître, à la sortie d’un sentier qui débouchait sur l’avenida Polycarpo Toro, un homme juché sur le moyen de locomotion le plus employé dans l’île de Pâques : un cheval.

Dans l’instant qui suivit, sans réfléchir davantage, Hubert sauta par-dessus le poteau couché en travers de la chaussée. Il courut jusqu’à la monture et agrippa aussitôt l’homme qui la chevauchait. Avant que le Pascuan réalisât ce qui lui arrivait, Hubert était en selle et excitait nerveusement le cheval de ses talons.

Contournant les fils électriques tombés à terre, il partit au galop sur les traces de la voiture qui se profilait encore au loin.

Hubert n’avait pas monté depuis quelque temps, mais il retrouva d’instinct les gestes maintes fois répétés dans le passé. Étonné d’être ainsi sollicité, le cheval tenta par deux fois de le désarçonner et finit par se résigner à répondre aux commandements de son cavalier.

Les passants suivaient d’un regard incrédule cette cavalcade. Ils n’avaient guère l’habitude de voir un homme si pressé. Et encore moins un cheval hennissant, galopant à une telle vitesse. Considérés comme animaux sacrés, les quelque quatre mille chevaux sauvages qui peuplaient l’île avaient une existence paisible et mouraient tous de vieillesse.

Un concours de circonstances inattendues vint soudain prêter main-forte au meilleur agent de la CIA lancé dans une chevauchée fantastique. La voiture qu’il ne perdait pas de vue se trouva à son tour ralentie par d’autres véhicules. La situation s’inversa brusquement et Hubert talonna sa monture pour combler son retard.

Il parvint à moins de dix mètres du véhicule désigné indirectement par William Smolowe. Penché sur l’encolure de son cheval, il aperçut par la lunette arrière la longue chevelure de la femme qui était au volant. Il ne pouvait pas se tromper : il s’agissait bien de Cynthia Rogers.

D’une pression appuyée, il relança sa course. Le cheval paraissait y avoir pris goût et répondit sans hésiter à sa sollicitation.

Il ne fallut que quelques secondes pour franchir les derniers mètres qui séparaient Hubert de celle qu’il cherchait depuis déjà de trop nombreuses heures. À la faveur d’un nouveau ralentissement, il arriva à hauteur de la voiture et n’hésita pas une seconde.

Sautant de cheval, il atterrit contre la carrosserie. Dans le même mouvement, il s’accrocha à la portière de la conductrice et l’ouvrit brutalement.

La surprise fut totale pour la femme qui se faisait appeler Cynthia Rogers. Elle ouvrit des yeux ronds en le reconnaissant mais réagit néanmoins au quart de seconde. Elle donna un violent coup de volant sur la gauche pour se débarrasser de son encombrant suiveur et parvint à le déséquilibrer un instant.

La Dodge s’arrêta dans un crissement de pneus ; la femme jaillit hors de la voiture par la portière du passager avant et se mit à courir vers le bord de la chaussée et les premières maisons, ses longs cheveux flottant derrière elle.

C’était compter sans la détermination d’Hubert qui ne tenait pas à ce qu’elle lui échappe une nouvelle fois. Il se rua derrière elle à toutes jambes et la poursuite recommença.

Il n’y avait qu’à voir la course aisée de la prétendue universitaire pour comprendre qu’elle était dans une condition physique irréprochable. Hubert avait d’ailleurs failli en faire les frais.

Il dut allonger sa foulée pour réduire la distance qui les séparait. Il était à moins de deux mètres d’elle quand elle obliqua vers un sentier quittant la route. Hubert se lança de tout son corps comme un rugbyman sur son ballon et la plaqua aux hanches. Ils roulèrent tous les deux dans la terre du sentier et l’herbe la bordant.

Une lutte acharnée s’engagea ; Cynthia Rogers ne manquait pas de ressources et multipliait les tentatives de prise et d’étranglement. Mais le meilleur agent du service « Action » de la CIA ne lui laissa aucune chance. La logique fut bientôt respectée quand, malgré une dépense d’énergie considérable, la femme se retrouva immobilisée sous Hubert dans une position de totale dépendance. La partie de cache-cache était terminée.

Leur poitrine se soulevait à un rythme désordonné. Ils reprirent un instant leur souffle en silence. La femme fusillait littéralement Hubert de ses yeux presque noirs, habités d’une haine sans limites.

— Il va falloir vous expliquer, avertit enfin Hubert en accentuant sa prise.

— Je n’ai rien à vous dire, haleta Cynthia Rogers avec une virulente agressivité, ses cordes vocales traumatisées par la pression d’un bras d’Hubert en travers de sa gorge.

— C’est ce que nous allons voir.

Elle recommença à se débattre, tentant une dernière fois de le faire basculer, mais ses efforts ne furent guère mieux récompensés que lors de ses tentatives précédentes. Elle n’était pas de taille ; à chaque mouvement, Hubert affermissait sa prise.

Cynthia Rogers parut comprendre que toute issue lui était interdite. Elle le fixa encore un bref instant, une lueur de défi dans le regard, puis tout à coup, la situation bascula curieusement.

Hubert sentit le corps qu’il maintenait sous lui se détendre comme une baudruche qui se dégonfle. La résistance difficilement contenue fit place à une mollesse inexplicable.

Sur ses gardes, s’attendant à une ruse, il dévisagea Cynthia Rogers. Elle avait les yeux fermés et ne semblait plus respirer. Pris d’un mauvais pressentiment, il se pencha sur la poitrine de la femme, posa son oreille à hauteur du cœur.

Hubert se redressa en secouant la tête. C’était inexplicable mais le fait était là : Cynthia Rogers était morte.

Il cherchait toujours à comprendre le pourquoi de cette fin brutale quand il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna d’un bloc. William Smolowe arrivait au petit trot.

— Je n’ai rien fait pour l’éliminer, dit Hubert d’un ton grave au médium qui s’approchait.

— Je sais, j’ai senti cela aussi.

— Elle était là, maîtrisée mais vivante ; et, tout à coup, plus rien.

— Le courant magnétique s’est rompu brutalement, expliqua le spécialiste du Pentagone. Ils n’ont pas hésité un instant à l’éliminer pour effacer toute trace.

Hubert regarda le sujet psi envoyé par les hautes sphères de Washington. William Smolowe paraissait terriblement sérieux.

— Vous voulez dire que ce sont eux qui l’ont tuée ?

— C’est plus que probable. Si ce que nous redoutons se confirme, ils peuvent faire cela et bien plus encore.

Il fallait arrêter au plus vite les hommes capables d’une telle horreur.
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La chambre de l’hôtel de la Honsa qu’Hubert et William Smolowe avaient fini par regagner ne semblait pas assez grande pour les deux hommes habités par une tension visible.

Incapable de rester en place, Hubert faisait les cent pas entre la porte d’entrée et la fenêtre. Depuis la mort brutale de Cynthia Rogers, il ne cessait de chercher le lien entre ce qui se passait sur l’île de Pâques et les morts des États-Unis.

Assis dans un fauteuil, le spécialiste des phénomènes psi du Pentagone le suivait des yeux. Il demanda soudain à Hubert d’interrompre son va-et-vient ; il allait tenter d’analyser les perceptions qu’il recevait concernant cette affaire.

Sans un mot, Hubert se jeta sur le lit, les mains croisées derrière la nuque. Si les derniers événements prouvaient qu’il était bien sur une piste, il ne parvenait à aucune conclusion quant au but final poursuivi par l’adversaire. L’angoisse de ne pouvoir empêcher ce qui se tramait dans l’ombre l’obsédait.

Hubert s’efforça au calme pour examiner une nouvelle fois les détails de cette étrange succession de faits incompréhensibles. L’élimination de Cynthia Rogers l’avait fortement impressionné. Si les autres disposaient d’une telle puissance, contre quel objectif spectaculaire allaient-ils l’employer ?

Hubert était persuadé qu’une partie des réponses aux questions qu’il se posait se trouvait là, quelque part sur les 120 km2 de cette île volcanique, perdue en plein Pacifique Sud. Alors, pourquoi ne parvenait-il pas à avancer ? Que lui manquait-il encore pour relier les disparitions insolites les unes aux autres ?

Les rapports concernant les morts des politiciens américains se chevauchaient pêle-mêle dans son étonnante mémoire, en un amalgame de faits et de constatations, de suppositions restées sans confirmation.

Hubert retint sa respiration. Une idée folle venait de lui traverser l’esprit, terrible dans sa flagrante simplicité. La lumière crue de la réalité lui sembla enfin éclairer cette affaire, les pièces du puzzle trouvant soudain leur place pour dessiner d’un seul et même trait le tableau de la situation.

Les hommes touchés par ces morts singulières avaient tous des responsabilités dans l’appareil gouvernemental. Ce n’était peut-être pas un hasard si la plupart d’entre eux avaient succombé dans le périmètre de la capitale fédérale.

Hubert buta dans son raisonnement sur l’élimination des deux agents de la CIA : Sam Jorgins à Los Angeles et son équipier Ray Malone à Washington. Et si l’homme qu’ils avaient été chargés de surveiller faisait partie du réseau mis en place par le GRU aux États-Unis et auquel appartenait Tatiana Tartsev ?

Il décida de repousser cette question pour le moment et reprit son analyse. Si on admettait qu’un lien unissait les disparus, ce ne pouvait être que la politique. Et Hubert se rendit compte brusquement qu’à mesure que la mort frappait ces hommes, on se rapprochait peu à peu des hautes sphères de l’État. En une sorte de spirale ascendante conduisant au niveau le plus élevé. Ce qui désignait probablement la véritable cible de cette opération.

Le fait qu’un ennemi potentiel disposât de la force capable de tuer une femme à distance ou de déplacer un mégalithe de plusieurs tonnes conférait à cette hypothèse une dimension hors de toute proportion. Pourquoi, en effet, ne pas choisir le président des États-Unis pour cible puisque aucun contact physique ne paraissait nécessaire pour l’éliminer ? S’il était exact que le camp adverse avait réussi à décrypter les messages laissés par les anciens Pascuans et à capter les courants magnétiques terrestres pour son propre usage par une action à distance, il n’existait aucune raison pour que l’objectif choisi ne fût pas le plus important de tous.

Hubert se redressa et sauta du lit. Il vint se planter devant William Smolowe et lui fit part de ses craintes.

— Vous estimez qu’il serait possible d’attenter aux jours du président à distance ?

— Souvenez-vous de Cynthia Rogers. Ils semblent parfaitement maîtriser le phénomène.

William Smolowe poursuivit de sa voix égale, les yeux perdus dans le vague :

— Il leur faudrait choisir le moment et le lieu susceptibles de donner le plus de publicité à leur intervention sous couvert de cause naturelle.

Hubert eut un hochement de tête distrait et consulta son chronomètre. Il devait entrer en contact avec M. Smith. Tout son sang se retira subitement de son visage. On était le 28 mai.

Comme chaque année, lors du dernier lundi de mai, on s’apprêtait à célébrer le Mémorial Day, la fête du souvenir. Depuis plus d’un mois, la population de Washington savait qu’en cette occasion le président assisterait à une commémoration officielle à l’Arlington National Cemetery.

Hubert soumit sa réflexion à Smolowe.

— Ce serait en effet l’occasion idéale, murmura le médium. L’amphithéâtre où ont lieu les manifestations solennelles se trouve juste derrière la tombe des Soldats inconnus, un bloc de marbre de soixante-dix tonnes.

Les deux hommes se dévisagèrent un instant. S’ils ne se trompaient pas, ce serait un jeu d’enfant de soulever et de faire basculer le bloc sur la tribune officielle du Mémorial Amphithéâtre, bâti sur le modèle du théâtre de Dionysos à Athènes.

Dans l’instant qui suivit, Hubert réalisa combien ses moyens étaient limités pour empêcher cette éventualité. Il sortit de la chambre en coup de vent, se précipita à la réception de l’hôtel et demanda à passer un télex pour les États-Unis. Il devait absolument prévenir Langley au plus vite. Il restait peut-être une chance infime d’arrêter le président avant qu’il ne parvînt sur le lieu possible d’un attentat.

Lorsque le préposé lui répondit que l’appareil était en panne depuis le matin, Hubert jura intérieurement et se rua sur le premier téléphone qu’il trouva. D’un doigt nerveux, il composa l’un des numéros d’entrée sur le canal privé de la Compagnie. Mais les lignes étaient saturées et son appel n’aboutit pas. Il fit d’autres numéros codés de l’Agence, mais là encore, le résultat fut identique.

Hubert leva un sourcil, ce qui chez lui marquait la perplexité. Les éléments semblaient se liguer contre lui, l’empêchant de transmettre ses appréhensions au plus haut niveau des services secrets américains. Une sourde angoisse l’étreignit lorsqu’il pensa que les autres étaient peut-être capables d’influer aussi dans cette direction.

En désespoir de cause, il appela directement la Maison Blanche et laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’une voix lui répondit enfin.

— Je voudrais parler à David Morgan, fit-il aussitôt d’un ton impatient.

— Désolé, répondit le standardiste d’une voix indifférente. Il n’est pas là.

— Alors, passez-moi quelqu’un de la Sécurité. C’est très urgent.

— Donnez votre identification, nous allons vous rappeler, dit l’homme appliquant à la lettre la procédure à suivre dans pareil cas.

— OSS 117, CIA, je n’ai pas le temps d’attendre. C’est une question de minutes. Pour confirmation, appelez Langley ou le Pentagone. Il faut empêcher le président de sortir.

— Trop tard, monsieur, il vient de partir. Mais ne craignez rien, les « Hit-Men » l’entourent.

Hubert ne prit pas la peine de répondre et raccrocha avec violence. Rien n’arrêterait plus le cortège officiel en route vers l’Arlington National Cemetery.

*
* *

De retour dans la chambre, Hubert mit William Smolowe au courant et lui fit part du trouble qu’il avait ressenti lorsqu’il n’avait pu joindre Langley.

Le civil employé par le Pentagone lui jeta un regard perçant.

— Vous semblez avoir un instinct très développé, un sixième sens et je…

— Nous verrons cela plus tard, l’interrompit Hubert. Vous êtes ma dernière chance de localiser l’ennemi sur l’île pour essayer d’éviter le pire. Alors, faites quelque chose.

William Smolowe ne s’offusqua pas de son ton autoritaire. Il tomba presque aussitôt dans une curieuse immobilité, les traits figés.

Hubert le fixait avec intensité. Le spécialiste du Pentagone semblait avoir rompu avec le concret et lui parut soudain étrangement distant.

Durant quelques minutes, un silence pesant envahit la pièce et Hubert retint sa respiration, attentif aux moindres réactions du sujet psi qui se mettait en état de réceptivité maximale. Le sang cognait à ses tempes ; il avait conscience d’être engagé dans une folle course contre la montre dont il ne faisait que pressentir les possibles retombées s’il ne parvenait pas à localiser les amis de Cynthia Rogers.

Heureusement, William Smolowe n’était pas le premier venu et bientôt, il se mit à parler, lentement, sans ouvrir les yeux.

— J’ai établi le contact… Il y a plusieurs hommes… Ils sont en accord avec une force fantastique… Ils la dirigent vers un autre groupe… Plus loin…

— Où sont-ils ? ne put s’empêcher de demander Hubert au risque de troubler le sujet psi.

— Dans un lieu sombre, répondit le médium de la même voix lente et grave. Ils sont six… Il y a des murs avec des bosses… De l’air… Sans doute de l’herbe… Et puis des trous partout…

— Sur l’île de Pâques ?

— Oui… Ici… Mais loin des regards…

Hubert fit aussitôt le rapprochement avec un endroit qu’il connaissait.

— Une grotte ?

— Oui…

Hubert en savait assez. Il se précipita vers la porte et jaillit hors de la pièce. Chaque minute perdue le rapprochait peut-être de l’irréparable.

*
* *

Les passants s’écartaient précipitamment devant le véhicule qui slalomait à grand renfort de klaxon dans l’avenida Polycarpo Toro. Quelle mouche avait donc piqué l’étranger qui fonçait au volant sans se soucier de la pagaille qu’il semait derrière lui ?

Il ne fallut que quelques instants à Hubert pour sortir de la petite agglomération et longer la côte vers l’ahu Tahai. Il arriva enfin à l’endroit où Cynthia Rogers l’avait entraîné, arrêta la voiture empruntée devant l’hôtel de la Honsa et courut vers l’entrée des grottes.

Les paroles de William Smolowe lui avaient tout de suite fait penser au réseau souterrain truffant l’île de cavités dont beaucoup restaient encore inconnues du public. C’était, à l’évidence, l’endroit le plus discret pour une opération du type de celle qu’il redoutait. Mais sa certitude ne résolvait qu’en partie ses interrogations : comment allait-il s’orienter maintenant qu’il se trouvait à pied d’œuvre ?

C’était le moment ou jamais de faire appel à ce sixième sens que tant de missions avaient peu à peu aiguisé jusqu’à en faire un allié précieux dans certaines situations délicates. Le sujet psi du Pentagone avait peut-être raison ; il étudierait ce phénomène avec lui une fois de retour à Washington.

Hubert s’engagea dans les couloirs naturels creusés dans les roches basaltiques, tous les sens aux aguets. Il lui fallait d’abord s’éloigner des poches qui pouvaient être facilement visitées par les touristes. Il atteignit bientôt une zone d’accès plus escarpé et se mit à ramper dans un boyau étroit où régnait une obscurité presque totale.

Il déboucha dans une nouvelle caverne, plus grande que les précédentes. Il put alors se redresser et se faufila dans un autre couloir. La lueur du jour filtrait çà et là par des fissures ou des failles dans la surface et concourait à éclairer quelque peu l’oppressant labyrinthe souterrain.

Et, tout à coup, Hubert sut qu’il n’était pas seul dans ce lieu. Il s’immobilisa et tendit l’oreille. Le silence ambiant était traversé de bruits significatifs. Plusieurs hommes l’attendaient au bout de la galerie qu’il avait empruntée.

Hubert continua à progresser avec, à l’esprit, au moins un soulagement : il n’aurait plus à chercher ses adversaires invisibles.

Il déboucha dans une nouvelle grotte. Accrochée à une paroi, une torche fumeuse l’éclairait. Un seul regard suffit à Hubert pour saisir que cet endroit avait été aménagé.

L’instant suivant, l’inévitable se produisit. Le comité de réception avança vers lui. Les trois hommes ne semblaient pas prêts à lui faire visiter cet antre ; deux d’entre eux maniaient avec dextérité de longs couteaux, le troisième une sorte de sabre court.

Hubert estima rapidement la valeur de ses adversaires qui présentaient tous les signes d’agents entraînés et sûrs d’eux-mêmes. Il y avait fort à parier qu’il s’agissait d’un groupe de soutien protégeant par tous les moyens la véritable unité opérationnelle.

Laissant resurgir ses réflexes d’homme de terrain rompu aux méthodes de combat les plus diverses, Hubert esquiva la première attaque. Dans le souterrain, peut-être rituellement surmonté de Moaï, cette lutte à mort prenait un aspect irréel et impitoyable. Les trois hommes cherchaient à le tuer, pas à le prendre vivant. S’il ne trouvait pas très vite le moyen de les éliminer, sans arme, il ne pourrait éviter longtemps leurs tentatives rageuses.

L’occasion se présenta quand l’un des hommes lança son couteau en un large mouvement circulaire de la main. Dans l’esquive, Hubert recula jusqu’à la paroi humide contre laquelle il buta. La torche était plantée juste au-dessus de sa tête. Tendant le bras, il s’en saisit et la présenta au-devant d’un autre des tueurs qui se ruait sur lui, son couteau à la main.

Le visage de l’homme s’écrasa sur le flambeau et Hubert appuya sur son arme improvisée avant de rejeter l’assaillant qui poussait des grognements de douleur. Dans la même seconde, il s’empara du couteau et fit face à l’un des compagnons du brûlé. La lame affilée parut lui caresser la gorge. Un large sourire sanglant s’ouvrit d’une oreille à l’autre à la base de son cou et il s’abattit le long de la paroi rugueuse, ses mains tentant vainement d’endiguer le flot de sang qui jaillissait de l’horrible blessure.

L’affrontement se mua alors en un face à face lourd d’une tension presque palpable. Hubert avait renversé l’équilibre premier jusqu’à le ramener à une égalité plus acceptable.

Les deux hommes s’étudiaient, à demi courbés l’un vers l’autre, en des positions identiques qui trahissaient leur habitude des luttes au corps à corps.

Le temps paraissait se diluer. Hubert n’oubliait cependant pas que chaque minute comptait peut-être double si le président des États-Unis était véritablement la cible des agents adverses. Il devait se débarrasser de son dernier opposant s’il voulait parvenir plus avant dans le dédale de couloirs souterrains.

Ce fut son adversaire qui lui donna la possibilité de conclure. Il se rua soudain sur lui, son sabre court tournoyant devant lui. La menace se fit pressante.

Au risque de se faire entamer le bras, Hubert esquiva du reste du corps et lança sa main vers la poitrine de l’homme. La lame du sabre passa à deux centimètres de sa tête, mais le couteau qu’il avait récupéré s’enfonça jusqu’à la garde sous le sternum de son attaquant. Celui-ci eut une curieuse grimace, lâcha son arme et s’affala de tout son long sur le sol de la grotte.

Hubert se pencha aussitôt sur sa victime pour la palper. Il n’y trouva pas ce qu’il espérait. Il se précipita vers les deux autres et finit par extirper de la ceinture du dernier un automatique dont il vérifia d’un geste le chargeur avant de se précipiter vers la seule ouverture menant à un autre réseau de couloirs souterrains.

Sur le qui-vive, il parcourut une trentaine de mètres avant d’atteindre une autre cavité. Il était enfin au cœur du problème.

À moins de cinq mètres devant lui, six hommes étaient assis en cercle, les yeux fermés. Ils semblaient figés dans une posture qui rappelait celle de William Smolowe dans la chambre d’hôtel de la Honsa. Une étrange atmosphère, un silence épais les enveloppaient.

Sans hésiter, Hubert franchit les derniers mètres pour arriver près d’eux et leva son arme.

— C’est fini ! cria-t-il d’une voix vibrante.

La réaction fut instantanée. Il lui sembla que le cercle qu’ils formaient s’était brisé d’un coup. Les médiums ouvrirent les yeux, cillèrent à plusieurs reprises, l’air égaré.

Puis l’un d’eux tourna la tête vers Hubert et posa sur lui un regard d’une intensité jamais rencontrée.

Une brusque sensation de froid envahit Hubert qui comprit qu’il n’aurait aucune chance contre un tel homme s’il lui laissait prendre une emprise psychique sur son esprit. Déjà, les compagnons du sujet psi l’imitaient et se tournaient à leur tour vers lui.

Alors, sans plus réfléchir, Hubert appuya de l’index sur la détente de son arme et vida le chargeur sur les hommes qui tentaient de le neutraliser. Leurs silhouettes se couchèrent l’une après l’autre, sans un mot ni un geste de défense.

Une désagréable odeur de cordite avait envahi la grotte et des larmes montèrent aux yeux d’Hubert. Il ne pouvait esquisser un geste, encore sous le choc de ce qu’il venait d’accomplir.

Il avait froidement abattu six individus sans qu’aucun d’eux l’eût menacé de manière formelle. Il avait beau se répéter que rien dans cette affaire ne reposait sur la logique, que cette fois les règles étaient différentes, la sensation laissée par ce dernier affrontement l’écœurait.

Il parvint enfin à se secouer et consulta son chronomètre. Dans moins de dix minutes, à des milliers de kilomètres de là, le président des États-Unis allait ouvrir la cérémonie de commémoration du Mémorial Day.

Hubert finit par détourner le regard des six cadavres recroquevillés sur le sol de la grotte et rebroussa chemin. Une angoisse incommensurable s’était emparée de lui, un poids pesait sur ses épaules.

Avait-il sauvé le président des États-Unis ? Ces hommes avaient-ils vraiment tenté d’utiliser à leurs fins une force mystérieuse capable de prodiges ?

Que se passerait-il le jour où les grandes puissances s’affronteraient en possession de la fantastique énergie cosmique inhérente à tout ce qui existait dans l’univers ?

FIN
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1  Salle de réunion de la Chambre des représentants.

2  Salle de réunion du Sénat.
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